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Familles : Nom pluriel, sans
déterminant, parce que dé-
signant des situations non

définies… Simple point de gram-
maire ? Promouvoir telle ou telle
conception de la famille n’est pas
du tout l’objectif de ce numéro : le
thème en avait été retenu bien
avant qu’il ne fasse la une des
journaux. CdEP veut privilégier un
regard : sur les familles des élèves
de l’enseignement public, sur nos
familles, celles de nos proches,
sur leurs modes de vie. Tout ce qui
influence notre perception de la
société, nos choix et nos engage-
ments. “Et nous, qu’est-ce que
nous ne voyons pas ?” : quitter la
dénonciation pour passer à la
connaissance et la reconnais-
sance, telle était la demande.

La famille protège des à-coups,
des insuffisances et inégali-
tés de notre société actuelle,

beaucoup de jeunes ou moins
jeunes en sont conscients. C’est
un engagement auquel on ne re-
nonce pas, voire qui devient prio-
ritaire sur des domaines, dévalués
pour certains, comme travail ou
militance. Un engagement qui
peut parfois devenir lourd, finan-
cièrement ou moralement, face à
des nécessités difficilement évita-
bles. De nouveaux métiers se dé-
veloppent autour de la famille :
emplois futurs pour nos élèves,
présents pour les adultes, pour-
quoi pas ? Mais emplois plus ou
moins choisis, avec plus ou moins
de formation et de sens donné,
selon qu’on les valorise ou pas.

Les questions que suscitent
ces mutations sont à prendre
en compte par la société ci-

vile autant que par les législa-
teurs. Qu’attendons-nous de l’État
et des collectivités locales ? Doit-
on par exemple axer les priorités
sur le début ou la fin de la vie, sur

l’éducation ou la retraite ? Sa-
chant que dans les pays de
l’OCDE, les familles assurent ac-
tuellement la plus grande partie
des soins destinés aux personnes
âgées, peut-on analyser les rap-
ports entre générations en termes
de coopération mutuellement
avantageuse, plutôt qu’en lutte
défavorable aux uns ou aux au-
tres ? Doit-on remplacer la famille
pour l’éducation des enfants et le
soutien aux aînés, ou l’accompa-
gner en lui laissant le premier
rôle ? Qu’est-ce que l’autorité pa-
rentale ? Impossible d’y répondre
de façon simpliste et définitive…

La famille est aussi un lieu où
se vit en premier le lien inter-
personnel et collectif, où l’on

apprend à dire oui ou non, quel-
quefois à se taire, pour de bonnes
ou mauvaises raisons… Un lieu où
l’on expérimente engagements,
refus ou fidélités, y compris dans
des situations où l’on n’a pas tous
les choix. 

Tout enseignant - ou parent -
attentif sait que le jeune du
monde éducatif ne sera pas

nécessairement semblable dans
son comportement à celui de la
maison. Mais de nouvelles formes
de vie familiale ont des incidences
sur la façon dont les enseignants
doivent envisager le travail de
leurs élèves. Comment ne pas
tenir compte, par exemple, de la
garde alternée ? Ainsi, même dans
une école “sanctuarisée”, ensei-
gner ne peut bien se faire sans
ignorer l’environnement proche
des élèves, famille et médias. Cul-
turellement, la famille n’est pas du
même modèle partout. Sans pour
autant lui faire perdre sa place
dans le triangle élève / école / fa-
mille, il vaut mieux pour l’ensei-
gnant vérifier ses représentations
de la culture et du vécu dont

l’élève est porteur. Cette relation à
trois peut être source de force
dans les situations difficiles.

Car il n’est pas question
d’être angélique pour au-
tant : quand on décrit la vio-

lence augmentée à l’école, on cite
à raison des enfants trop gâtés,
capricieux, l’agressivité verbale
d’élèves autant que d’adultes, des
parents procéduriers. Et que des
familles supportent en outre les
mêmes problèmes dans leur tra-
vail ou lieu de vie n’aidera pas né-
cessairement… À la session des
“actifs” de 2010, Bernard De-
france rappelait la violence des
conditions d’existence de certains
élèves : rencontres non choisies,
mais aussi conflits de voisinage
dans des appartements sonores,
généralisation d’incivilités… L’édu-
cation populaire et la vie associa-
tive de quartier cherchent à les
combattre. Préférer interroger ou
remettre en question le modèle
éducatif d’une famille plus que
ses conditions de vie et d’appren-
tissage, c’est parfois risquer de se
tromper de combat.

Regarder et écouter d’abord :
“Il était le seul que son désir
de n’être pas remarqué ren-

dît remarquable”. Ainsi l’écrivain
Pierre Michon signale-t-il dans son
livre Vies minuscules le vieillard
retenant dans sa gorge la phrase
“Je suis illettré”…* On nous a parlé
aussi de quelqu’un qui dessinait
sur le sable au lieu de donner des
réponses toutes faites, et ren-
voyait ensuite chacun à ses pro-
pres actes... “Et nous, qu’est-ce
que nous ne voyons pas ?”

Mireille Nicault
Novembre 2013

* Éditions Folio - 1984

3Lignes de crêtes 2013 - 21
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[…] Il existe bien un malaise entre
l’école et la famille, entre le sys-
tème éducatif et l’évolution de la
société, entre les enseignants et les
parents. C’est à mon avis en termes
d’attentes réciproques qu’un des
aspects du problème se situe. L’hé-
térogénéité des élèves et donc des
familles amène son lot d’espoirs,
d’intentions et de désirs différents
selon qu’un élève vient de tel ou tel
milieu socioprofessionnel et cultu-
rel. De l’autre côté l’école a ses exi-
gences envers les parents. Les
parents ne comprennent pas forcé-
ment comment fonctionne le sys-
tème éducatif dans son ensemble.

Leur relation à l’école est très
souvent la relation et le regard
qu’ils avaient lorsqu’ils étaient
élèves ! Chacun, pour sa part, a du
mal à définir des objectifs com-
muns. Peut-être que les deux insti-
tutions (la famille et l’école) se
jugent et se regardent en oubliant
trop souvent qu’elles ne sont pas là
pour être en concurrence mais
pour vivre pleinement un partena-
riat, avec l’objectif de mettre tout
en œuvre pour que l’enfant puis
l’adolescent réussisse sa scolarité. 

Réussir sa scolarité qu’est-ce
que cela veut dire pour les deux
parties : Avoir de bons résultats ?
Connaître les règles de base de la
civilité ? Être dans les meilleures
classes, si possible scientifiques ?

Le débat se situe souvent sur la
forme et non sur le fond. Les ensei-
gnants désirent des élèves qui réus-
sissent, les parents souhaitent la
même chose mais, lorsque les deux
se rencontrent, ils sont trop souvent
encore en rapport de force. Finale-
ment chacun a besoin d’être ras-
suré : les enseignants considèrent
les résultats d’un élève ou du
groupe-classe comme un retour (po-
sitif ou négatif) sur l’efficacité de leur

travail et les parents
interprètent aussi le
regard que le profes-
seur aura sur leur en-
fant comme la
preuve d’une bonne
éducation. 

Au sein même de
la formation des pro-
fesseurs je ne suis
pas sûre que le do-
maine “école-fa-
mille” soit abordé
avec objectivité et
recul (quand bien même il est
abordé !). Chacun a son idée sur
l’éducation et sur la transmission
du savoir et il faut parfois du temps
pour considérer les parents
comme de vrais partenaires. Cha-
cun se sent jugé dans son métier
respectif, celui d’enseignant et
celui de parent. 

Il y a des enseignants remarqua-
bles qui ont le souci de connaître la
famille pour mieux comprendre
dans quel cadre l’élève grandit. Ils
savent donner aux parents leur re-
gard optimiste et bienveillant sur
leur progéniture.

C’est important de veiller à ac-
cueillir les parents avec diplomatie
car ils sont encore trop nombreux
à venir à l’école en étant craintifs. 

Ils appréhendent ce qu’on va
leur dire sur leur enfant. Sont-ils
des “bons” parents ? C’est dans
les premières secondes de l’entre-
tien qu’il faut se montrer partenaire
et associé afin de créer un lien qui
va les rassurer.

Si moi, professionnelle, je consi-
dère que j’ai plus à apprendre des
parents qu’à leur faire une leçon
d’éducation, je gagne leur con-
fiance, je me positionne avec eux
et nous pouvons travailler ensem-
ble de manière constructive au
bien-être et à la réussite de l’élève.

D’autres parents
sont parfois aussi
trop en attente de
l’institution. Ils atten-
dent d’elle qu’elle ré-
pare ce qu’un
dysfonctionnement
familial a entraîné par
exemple ou alors ils
règlent leur compte
avec l’école dans la-
quelle ils n’ont pas
été intégrés. “Si les
élèves sont en échec

c’est que vous faites mal votre tra-
vail” pensent-ils. Je peux témoigner
au quotidien qu’ils sont de plus en
plus exigeants ou procéduriers. Tous
les jours, j’entends ce “discours” et
bien évidemment cela ne facilite pas
notre travail de partenariat.

Nous, CPE et enseignants, avons
besoin d’outils pour désamorcer la
violence de certaines familles à
l’égard de l’école. Certains parents
considèrent qu’on leur doit un tra-
vail où le succès scolaire de leur
enfant sera au rendez-vous.

Ensuite nous avons des parents
avec qui nous pouvons tisser une
relation productive et de confiance
parce que nous nous retrouvons
sur les mêmes priorités : celle de
l’épanouissement de leur enfant.
Nous nous écoutons et communi-
quons régulièrement afin de vivre
une certaine cohérence entre
l’éducation qu’ils donnent et nos
priorités éducatives exprimées lors
de l’inscription dans l’établisse-
ment ou d’un entretien classique
en cours d’année.

[…]
Témoignage

d’Hélène Vandeventer
Conseillère principale d’éducation

Avec l’aimable autorisation de l’AP2E.
Cet article est extrait du dernier 
numéro de leur revue Foi Éducation.

Entre corporatisme des enseignants et désengagement 
des parents, comment faire du lien et vivre ensemble ?
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L’école P.L. est une école de cen-
tre-ville ; seize classes, large
mixité sociale bien équilibrée,
c’est-à-dire quelques familles très
défavorisées jusqu’à d’autres plu-
tôt aisées. Bon mélange, il n’y a
pas de problèmes de violence
dans cette école. Une école qui a
des projets et des enseignants qui
sont partants.

Les parents savent que lorsqu’il
y a nécessité, ils peuvent venir
parler à l’école. Moi-même, je re-
çois avec ou sans rendez-vous, j’ai
une assez grande disponibilité,
ce qui facilite les choses. Ils
viennent donc aisément à
l’école, accompagnent
les sorties, ils “ré-
pondent bien”. Aux
dernières élections
du Conseil d’école,
ils se sont renouve-
lés à 50% ; près de la
moitié des parents
élus sont de nou-
veaux parents. Quant
au taux de participation,
il est de 31%, c’est-à-
dire dix points de plus
que l’an dernier… ex-
cellente chose ! Bientôt,
d’ici un petit mois, ils se
réuniront pour le premier
Conseil, et j’en saurai un peu
plus sur ces nouveaux parents.
D’ores et déjà, j’ai pu échan-
ger avec eux et c’est de bon
augure : il n’y a pas de pa-
rents qui ont mal vécu
l’école et qui seraient
revanchards.

Je suis dans cette école depuis
quatorze ans avec une équipe très
stable. On a donc eu des fratries
entières et… tout le monde
connaît tout le monde ; tout le
monde se parle donc, cela facilite

les choses. Au prochain Conseil
d’école, comme partout en
France, on traitera des points ha-
bituels : bilan de la rentrée, règle-
ment intérieur, organisation de
l’école, présentation des nou-
veaux enseignants, horaires (car
ici, nous ne sommes pas encore
passés à la semaine de quatre
jours et demi, ce sera en 2014).
Nous allons parler, bien évidem-
ment, de la Charte de la laïcité.
Elle est dans toutes les écoles et

distinguo. Nous parlerons évidem-
ment du projet d’école, qui a deux
grands axes : maîtrise de la langue
et enseignement des langues vi-
vantes. À cela s’ajouteront les pro-
jets de classes transplantées,
l’équipement informatique puis-
que nous avons la chance d’avoir
une salle équipée de quinze
postes (ce qui est très bien pour
des classes de trente élèves), un
vidéoprojecteur interactif et une
salle vidéo permettant la visiocon-
férence et l’échange avec les pe-
tits Anglais de l’école avec
laquelle nous sommes jumelés.

Ceci est une formidable ou-
verture sur le monde. J’ou-
bliais qu’un point à l’ordre du

jour, régulièrement réclamé
par les parents, c’est… les vê-
tements perdus ou oubliés !

Les parents souhaitent
aussi aborder la question

de la pause méri-
dienne. L’an prochain,
elle sera de deux
heures, et devrait

permettre aux en-
fants de déjeuner

t r a n q u i l l e m e n t ,
d’avoir un temps
pour se relaxer et de
profiter d’activités di-
rigées. Il va falloir or-
ganiser tout cela
pour qu’il y ait une co-

hérence globale autour
de l’enfant. C’est la clé
de voûte du projet. Une

démarche bien comprise
des parents, qui com-

mence à être entendue par les en-
seignants… Je suis optimiste !

Propos recueillis par
Chantal Guilbaud
Seine-Saint-Denis

Paroles d’un directeur d’école
Métier 
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ici, elle ne pose pas de problème.
Les parents ont compris que
croyances, philosophie et autres
sont du domaine personnel et que
cela n’a pas à être mis sur la place
publique à l’école. Ils font bien le
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pas vécu comme humiliant (avec
redoublements, évacuation dans
des filières dévalorisées, voire
abandon pur et simple sans quali-
fication). S’y ajoutent des interro-
gations sur l’(in)adaptation des
formations proposées au marché
de l’emploi.

À l’inverse, dans les classes ai-
sées, on a parfois affaire à des pa-
rents envisageant l’école comme

Yves est Conseiller Principal
d’Éducation (CPE) depuis cinq ans
dans un lycée “moyen” (ni défavo-
risé, ni d’élite) de la banlieue pari-
sienne ; le lycée où il travaillait
auparavant, s’il n’était pas estam-
pillé officiellement “difficile”, était
sur un secteur où quatre collèges
sur cinq étaient en Zone d’Educa-
tion Prioritaire (ZEP). Il évoque ses
relations de CPE avec les familles :

La relation avec les parents
d’élèves ne va pas sans difficulté :
la diversité des situations ne per-
met guère d’établir un constat gé-
néral ou un modèle.

Cette diversité est d’abord so-
cioculturelle : dans les établisse-
ments en ZEP, de nombreux
parents n’osent ou ne veulent pas
entretenir de lien avec l’école. Pa-
rents non francophones, parents
ayant eux-mêmes peu fréquenté
l’école et guère intégré les codes
et les normes scolaires, parents
intimidés, par ou en rupture
avec le système scolaire… Le
premier travail du CPE est de
ne pas les brusquer, de les
apprivoiser, de les faire venir,
de les écouter… puis de les
amener à harmoniser les dis-
cours et les pratiques entre mai-
son et école, pour le bien de leur
enfant.

La diversité est aussi socié-
tale : il y a des familles monopa-
rentales, recomposées (avec des
responsabilités parfois diluées,
des injonctions ou des modèles
contradictoires pour l’enfant ou
l’adolescent, un cadre mouvant…).
Attention toutefois à ne pas géné-
raliser : une famille recomposée
ne renvoie pas systématiquement
à des problèmes, loin s’en faut. Le
CPE a parfois du mal à “démêler”

des situations familiales un peu
embrouillées, et à trouver le bon
interlocuteur pour parler de
l’élève : il faut y aller à tâtons et
prudemment…

Cette diversité se manifeste
aussi dans les attentes des fa-
milles envers l’école : pour les
classes modestes, l’absence de
réponse satisfaisante à l’échec
scolaire modifie radicalement le
statut de l’école. Les espoirs d’as-
cension sociale sont souvent
déçus, générant un sentiment de
suspicion, de contestation ou en-
core de repli. Cette déception
n’est pas sans fondement : si
l’école parvient très bien à déga-
ger des élites scolaires en procé-
dant par éliminations successives,
elle peine en revanche à proposer
à tous un parcours qui ne serait

un “service” quelconque dont ils
veulent tirer le meilleur parti pour
leur enfant ! Ces parents-consom-
mateurs sont des “clients” exi-
geants, ils ont une culture
d’entreprise et réclament parfois
“compréhension et passe-droits”
pour leur chérubin (“je veux…, j’ai
droit…”) ! Qu’il s’agisse du choix
d’options, d’un changement de
classe, de demandes de déroga-
tion, de passages public-privé, ils
cherchent à optimiser la scolarité
de leur enfant en utilisant tous les
leviers institutionnels ou juri-
diques disponibles.

On assiste également à une
augmentation et à une diversifica-
tion des intervenants en charge
de l’enfant. Autour de la famille
peut ainsi graviter un nombre
croissant de spécialistes en tous

genres : pédopsychiatre, psy-
chologue, orthophoniste, pro-

fesseur particulier, étudiant
répétiteur, spécialiste des
bilans de compétence,
coach... Des parents multi-
plient les intervenants, par-
fois sans réel besoin (sinon
celui de se rassurer ? de
montrer qu’ils s’occupent
très bien de leur enfant ?) ;
une personne de la MDPH*

s’étonnait de ce phéno-
mène, dans des cas qui ne
relèvent pas vraiment du
“handicap”. Si certains inter-

venants contribuent à trouver des
solutions aux vrais problèmes que
peut rencontrer un adolescent et
à faire évoluer de manière
constructive les pratiques de
l’école, d’autres participent sur-
tout au brouillage du message
éducatif qui, morcelé en autant de
“spécialités”, perd de sa cohé-
rence et de sa force structurante.

Le CPE et les familles
Métier

6 Lignes de crêtes 2013 - 21
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Le parent répond “Oh, mais cela
concerne son psy / coach / prof
particulier : je vais lui en parler…” ;
et l’on se retrouve sans interlocu-
teur pour évoquer telle ou telle dif-
ficulté. L’impression est parfois
que le parent se “défausse” sur ce
“spécialiste”… qu’il paie pour “ré-
gler les problèmes” de son enfant.

La réponse institutionnelle aux
inquiétudes des parents (place ac-
crue des parents au sein de
l’école, officialisation de leurs
droits) n’est guère efficace :

• faible participation des pa-
rents aux élections de leurs re-
présentants.

• représentativité des élus dis-
cutable (surtout en ZEP).

Des droits (au sens juridique du
terme) sont garantis aux parents :
les établissements ont ainsi des
obligations (réunir tous les pa-
rents des nouveaux élèves dès la
rentrée, organiser au moins deux
rencontres parents-professeurs
dans l’année, informer régulière-
ment des résultats et du compor-
tement, répondre aux demandes
d’entretien…). Il apparaît néan-
moins qu’une relation constructive
avec les parents d’élèves – dans
l’intérêt bien compris du jeune –
ne saurait se situer sur le terrain
trop formel (et souvent stérile) de
la représentation ou des droits et
devoirs.

Dès lors tout se joue dans le
contact individuel avec les fa-
milles, au cours d’entretiens par-
ticuliers essentiellement, au
téléphone ou dans le bureau du
CPE. La volonté de créer ou de
maintenir un lien avec les parents
est la condition première d’un tra-
vail efficace. À cet égard, il

convient en tout premier lieu de se
départir d’une idée parfois évo-
quée dans le milieu de l’éduca-
tion : celle de la supposée
démission parentale. On reproche
ainsi aux parents de ne pas suffi-
samment transmettre les règles
de vie élémentaires, d’avoir re-
noncé à exercer leur autorité (en
particulier s’agissant des heures
de coucher ou du temps passé de-
vant la télévision ou sur l’ordina-
teur) ou encore de ne pas suivre
assez rigoureusement la scolarité
de leur enfant.

Ces accusations doivent être
nuancées et mises dans une pers-
pective plus globale. Elles ne tien-
nent pas compte de l’évolution du
modèle de la famille (monoparen-
tale, recomposée, éclatée avec
partage de l’autorité, problèmes
d’organisation et/ou affectifs).
Elles négligent la situation parfois
tragique de certains parents (dé-
nuement, chômage, précarité, ou
encore maladie grave, stress, dé-
pression). Elles ignorent le fait que
nombre d’entre eux ne sont pas
familiers de l’école et pensent
n’avoir pas les compétences né-
cessaires pour encadrer leur en-
fant sur le plan scolaire. Elles
sous-estiment le malaise qu’é-
prouve parfois le parent à devoir
se rendre à une convocation pour
“assumer la responsabilité” de
l’échec de son enfant (il se sent
accusé, a l’impression d’être de-
vant un tribunal). Elles passent
sous silence les causes sociétales
qui dépassent les parents : travail
“envahissant” et exigeant (ho-
raires de travail importants ou dé-
calés, voire déplacements profes-
sionnels incessants : en ce mo-
ment, deux élèves du lycée habi-
tent seuls) ; affaiblissement de la

relation hiérarchique et des re-
pères normatifs ; fin des grandes
solidarités collectives au profit
d’une individualisation des rela-
tions sociales ; imprégnation des
jeunes dans des univers numé-
riques ou virtuels... Je n’ai jamais
rencontré un parent qui ne faisait
pas d’efforts, parfois dans une si-
tuation très compliquée, pour es-
sayer d’être “bon parent” pour son
enfant.

Plutôt que de fustiger la “démis-
sion parentale”, c’est avec prag-
matisme et au cas par cas qu’il
faut nouer le dialogue. Ce dernier
n’est pas toujours aisé car il né-
cessite de combler, modestement
et imparfaitement, le fossé des re-
présentations qui s’est creusé par
endroits entre l’école et la famille.
L’expérience montre toutefois que
lorsque ce travail d’explicitation,
mais avant tout d’écoute, est en-
gagé de bonne foi, aucun doute
n’est plus permis quant à l’intérêt
des familles pour la scolarité de
leur enfant, et ce sans distinction
de culture ou de classe sociale.

La règle d’or pour le CPE : nouer
le dialogue, au cas par cas ; écou-
ter, faire preuve d’empathie, de
mesure, d’humanité ; ensuite, il
est bien rare que la relation avec
la famille ne débouche pas sur une
amélioration de la situation, même
si elle ne se règle pas toujours de
façon satisfaisante : participer à
un conseil de discipline est parfois
nécessaire, mais toujours vécu
comme un échec par le CPE.

propos recueillis par C. Réalini
Île-de-France

* MDPH : Maison Départementale
des Personnes Handicapées

Métier
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La Confédération Syndicale des
Familles, les familles et l’École,
c’est une longue histoire qui s’ins-
crit dans le mouvement de l’édu-
cation populaire. En mettant au
cœur de l’éducation les savoirs des
uns et des autres, enfants, ensei-
gnants, parents, on cherche à va-
loriser les compétences de chacun.

Le système scolaire à la fran-
çaise, même s’il a évolué, repro-
duit encore trop souvent les
inégalités sociales.

La CSF remarque une certaine
stigmatisation des familles. Cela
est dû, en partie, au fait que les fa-
milles n’ont ni la culture de l’École,
ni la connaissance de son fonc-
tionnement. De plus, certaines fa-
milles gardent de mauvais
souvenirs de leur passage à
l’École, et donc ne se sentent pas
légitimes pour accompagner leurs
enfants dans leur scolarité. Or
pour la CSF, tous les parents peu-
vent le faire à hauteur de leurs
compétences, car tous en possè-
dent : pas besoin d’être d’un ni-
veau scolaire très poussé pour
écouter son enfant parler de
l’École !

La CSF essaie d’être présente au-
près des enfants et des parents :
accompagnement à la scolarité,
discussions ou groupes de pa-
rents... La relation à l’institution est
une préoccupation des familles :
les questions de l’autorité, de la
transmission des savoirs, de
l’École, de sa culture propre et de
ses références, reviennent souvent.

Les parents ont un certain nom-
bre de réponses à s’apporter
entre eux, pour peu qu’on les
écoute, qu’on organise des ren-
contres et qu’on donne de la légi-
timité à leurs paroles.

Des actions censées aider
les parents ne font en fait que
leur donner des conseils, ce
dont ils ont plus qu’assez. En
effet, les familles en grande
fragilité sont déjà suivies par
des travailleurs sociaux, des
services de la CAF (Caisse
d’Allocation Familiale)… Elles
cumulent les difficultés, et ont
besoin de s’approprier elles-
mêmes les codes de l’École et
de son fonctionnement.

Faire parler les parents entre
eux, avec l’aide d’une personne
formée pour l’animation, leur re-
donne confiance. La CSF essaie,
en partant de paroles indivi-
duelles, du vécu des personnes,
de construire une parole collec-
tive, principe de la syndicalisation.
Des fédérations de parents
d’élèves existent un peu partout,
mais s’il n’y en a pas, ou si les pa-
rents ne se sentent pas reconnus,
des UPE (Union des Parents
d’Élèves) se mettent en place pour
faire entendre la parole des fa-
milles populaires.

Cette forme d’action collective
fait prendre conscience des diffi-
cultés, des freins à l’investisse-
ment de certains parents. Les
parents ne sont pas que des pres-
tataires pour les sorties, les ker-
messes, ou pour faire des gâteaux.
Ils sont partie prenante non de la
pédagogie de l’enseignant, mais
de l’École. Ils doivent être reconnus
comme coacteurs de l’éducation,
capables de suivre la scolarité de
leurs enfants, d’être des parte-
naires et non des personnes qu’on
sollicite uniquement quand cela va
mal. Beaucoup de familles ne sou-
haitent plus mettre les pieds à
l’école craignant des reproches.

L’orientation est une grosse
question pour les parents. En fin
de troisième dans notre secteur,
les parents ont obligation de ren-
trer leurs choix d’orientation par
ordinateur. Mais ils ne sont pas
tous équipés ou ne maîtrisent pas
tous l’outil informatique : on abou-
tit donc à une orientation à deux
vitesses. Qu’en sera-t-il des élèves
ayant mal réussi à rentrer leurs
données ou mal compris ce qu’ils
devaient faire ? Même si des stra-
tégies permettent de faire diffé-
remment, tout le monde n’est pas
en contact avec des “initiés”, ou
avec des associations, tout le
monde ne sait pas parler français
et des personnes sont très iso-
lées. Pour la CSF, il s’agit de se
mettre ensemble quand les pro-
blèmes sont identifiés.

Des dispositifs très divers per-
mettent l’accompagnement à la
scolarité au sein de la CSF. Ce
peut être de l’aide aux devoirs in-
dividualisée, au domicile des pa-
rents ou dans un local. Il peut
aussi y avoir une intervention dans
l’école pour des temps de forma-
tions de parents, non pour les
éduquer, mais pour leur apporter
des connaissances sur l’École,
son fonctionnement, ses règles…
Cela se fait déjà sous des modes
variés.

Un syndicat pour les familles
Métier
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Une enquête implique égale-
ment les parents, tous les ans, sur
le coût des frais liés à la scolarité :
fournitures, dépenses au long de
l’année (cantine, transport, assu-
rance, coopérative, piscine…).

Des ateliers lecture, en partena-
riat avec des bibliothèques, mon-
trent à tous les parents que la
lecture peut être un plaisir et un
moment de partage avec leur en-
fant et ce, dès le plus jeune âge.
L’enfant peut s’intéresser à la lec-
ture avant trois ans, tourner les
pages, écouter une histoire.

Les projets éducatifs territo-
riaux, dans le cadre de la réforme
des rythmes scolaires, sont un
autre point important et d’actua-
lité. Nous sommes favorables à
cette réforme dans la mesure où
elle s’inspire des projets éducatifs
locaux tels qu’ils existaient. Tout
est ouvert, possible, pour la mise
en place des temps éducatifs pé-
riscolaires. La CSF pense que ces
projets doivent impliquer les pa-
rents beaucoup plus largement
par le biais des fédérations de pa-
rents d’élèves ou via les associa-
tions de quartier, groupes de
parents, réseaux d’écoute. Inté-
grés à la communauté éduca-
tive, ces groupes sont en capacité
de poser un diagnostic ou d’y par-
ticiper, et de réfléchir aux proposi-
tions à mettre en œuvre. Là
encore, le fait d’être organisé en
association permet de dépasser
l’intérêt individuel, et la confronta-
tion qui peut parfois exister entre
famille et École.

Il y a aussi, à la CSF, des formes
d’action autres. Les départs en va-
cances sont des moments où peut
être travaillé le lien parents/enfants.

Des rencontres de parents per-
mettent aux familles de parler de
leur lien avec l’École, de la place
du parent vis-à-vis de l’enfant, de
ses responsabilités, du regard sur
les autres enfants. Les parents

peuvent prendre un peu de recul
sur leur relation avec le jeune ou
même le tout-petit. On entend dire
sur la parentalité : “il faut tout un
village pour élever un enfant” et
“les parents sont les premiers
éducateurs des enfants”. Guidé
par ces deux formules, il faut pou-
voir accepter qu’on est le premier
responsable, premier éducateur
de ses enfants en tant que parent,
et que les autres prennent donc
une posture de non-jugement. Et
si les parents font partie de la
communauté éducative, ils ne
sont pas les seuls éducateurs de
leurs enfants, c’est le principe de
la coéducation.

La formation des enseignants
devrait permettre un temps
d’échange sur les a priori des uns
sur les autres pour que chacun dé-
passe ses préjugés. Les parents
aussi sont porteurs de représenta-
tions sur les enseignants. La CSF
travaille sur le fait qu‘apprendre à
mieux se connaître devrait passer
par la création d’un espace pa-
rents au sein de l’école. Mais on
ne peut l’imposer, tous les locaux
ne le permettent pas, et il ne faut
pas créer de tensions. Cependant,
l’école a son propre fonctionne-
ment : il faut éviter de donner aux
parents le sentiment qu’ils ont
droit de regard sur l’école à n’im-
porte quel moment. Il peut y avoir
des dérives de la part de parents
se mêlant de la pédagogie des en-
seignants. Certains, parce qu’ils
ont réfléchi à des pédagogies,
même nouvelles et très intéres-
santes, pensent savoir mais ce
n’est pas leur rôle. Et même si en-
seigner est leur métier, ils sont là
en tant que parents. D’autres, au
lieu d’aller discuter, remettent l’en-
seignant en cause. Mais n’en est-
on pas arrivé là parce que les
parents ont été dépossédés de
leur savoir ? Si on écoute le parent
parler tout simplement de son en-
fant, de ses doutes, ses inquié-

tudes sans entrer dans le juge-
ment, on peut avancer. Alors il res-
tera à sa place. On n’a pas les
mêmes savoirs, mais on a autant
besoin les uns des autres pour que
l’enfant réussisse.

Il faut aussi pouvoir aider les pa-
rents à distinguer entre contrôle et
soutien. Pour certains, accompa-
gner son enfant dans sa scolarité
se réduit au contrôle. On peut les
rassurer sur leur fonction de
contrôle : leur apprendre à repérer
des signes de correction, même
sans savoir lire ce qui est écrit par
l’enseignant. Ils peuvent voir avec
l’enseignant si le travail de l’enfant
est réussi ou non, vérifier s‘il fait
ses devoirs même s’ils ne peuvent
l’aider. Mais il existe aussi une
fonction de soutien : discuter avec
son enfant sur sa journée dans et
en dehors de la classe et sur les
événements marquants. Parler
avec lui, être dans l’échange, est
un rôle d’accompagnement.

Le statut de parent d’élève élu au
conseil d’école ou au conseil d’ad-
ministration est important. Un
congé de représentation devrait
pouvoir exister : autorisation de
s’absenter de son travail pour tout
parent élu. Enfin, d’une manière gé-
nérale, l’oral est toujours à privilé-
gier plutôt que de se cantonner à
un affichage.

Si l’on s’aperçoit qu’aucun pa-
rent ne se reconnaît dans une fé-
dération de parents d’élèves, on
montera une UPE. C’est dans ce
sens que le mot syndicat est im-
portant : on n’est pas dans le ser-
vice, mais dans une démarche de
syndicalisation où chacun se
prend en main pour faire quelque
chose de commun, tout en tenant
compte de l’évolution de la so-
ciété, des exigences des uns et
des autres vis-à-vis de l’institution.

Propos recueillis par
Suzanne Cahen

Métier
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Quand mon fils est entré en
sixième, j’ai bien vite pris contact
avec le principal, que je connais-
sais un peu et qui m’a vivement
conseillé de me présenter à l’élec-
tion des représentants de parents
d’élèves. Élue, je suis devenue une
des déléguées. N’ayant toujours
pas trouvé d’emploi, je disposais
de temps pour les conseils de
classe et, malheureusement, pour
siéger au conseil de discipline.

Voilà bien le lieu redouté et dou-
loureux, tout particulièrement,
pour les parents. Plus encore,
peut-être, pour les mamans de fa-
milles monoparentales. Comment
ne pas se sentir proche d’elles
quand on est là comme représen-
tant des familles ? Et pourtant, il
faut rester calme : c’est l’intérêt
de l’élève qui est en cause dans le
jugement qui sera rendu. Ce que
j’ai pu vivre, heureusement pas

Mes trois fils, âgés maintenant
de 26, 21 et 15 ans ont tous fré-
quenté la même école de quartier,
ainsi que le même collège. Donc,
depuis plus de vingt ans, j’ai été
en contact avec ces deux établis-
sements de façon continue. J’y ai
rencontré les directrices, les di-
recteurs et les principaux, et, bien
entendu, un certain nombre d’en-
seignants. Mais je ne veux pas ou-
blier les mamans qui, comme moi,
accompagnaient leurs enfants.
Nous partagions nos opinions sur
ce que vivaient nos jeunes dans
ce milieu scolaire dont nous
connaissions certains aspects et
qui, pourtant, nous était en
grande partie étranger. J’ai
assez vite perçu, qu’en plus,
les souvenirs de notre pro-
pre scolarité jouaient un rôle
dans les jugements que nous
portions, trop souvent de ma-
nière négative. Je pense qu’il est
important de souligner cela pour
apaiser les relations entre familles
et enseignants.

Aussi, quand l’un ou l’autre de
mes fils a eu des difficultés dans
certaines matières ou avec cer-
tains professeurs, j’ai toujours
cherché à rencontrer les profes-
seurs et/ou l’administration. L’in-
térêt ainsi manifesté a bien
souvent apaisé les choses et a
été bénéfique dans les deux
sens, chacun modifiant son re-
gard sur l’autre. Il m’a semblé
alors important de partager cette
expérience avec des mamans
exaspérées qui s’enfermaient
dans leur colère. Je devenais,
sans en être vraiment consciente,
une maman qui s’engageait.

Durant la scolarité du plus jeune
de mes enfants, en primaire
d’abord, mes relations avec la di-

rectrice et les enseignants sont
devenues plus importantes.
J’étais en situation de chômage :
j’avais du temps. Alors la directrice
m’a suggéré de devenir parent ac-
compagnateur pour les sorties, y
compris pour la piscine. Petite for-
mation et me voilà embarquée :
une fierté pour mon fils, et pour
moi comme une reconnaissance.
Des souvenirs parfois douloureux
de ma propre scolarité disparais-
saient. J’avais l’impression de
faire un peu partie de l’équipe des
enseignants. Mais, je n’oubliais

pas que j’étais un parent.

très souvent, me fait dire que les
griefs doivent être examinés sans
passion, même si la souffrance de
la victime ou l’importance des
dommages sont grands. Il faut
laisser victime et agresseur s’ex-
primer, même maladroitement. On
peut se contenter de questions ré-
ponses rapides. Le parent mem-
bre du conseil doit veiller à cela si
celui qui conduit les débats oublie
cette exigence. C’est cet aspect
dont je garde le souvenir. En en re-
parlant avec la famille de l’enfant
soumis à cette épreuve, c’est tou-
jours cela qui est souligné pour
que la mise à l’épreuve qui suit

porte ses fruits.

L’expérience des conseils
de classe me conduit à
confirmer qu’une même
attitude doit être adoptée.

Je me souviens, en particu-
lier, d’un conseil où un pro-

fesseur s’opposait de façon
violente à toute mention d’encou-
ragement pour un élève, et ceci
contre l’avis favorable de l’ensem-
ble des autres enseignants de la
classe. Le principal, lui ayant de-
mandé de motiver clairement son
refus catégorique, n’obtint aucune
réponse ; le professeur se leva et
quitta la salle !

Avec ce temps donné au service
des enfants, des parents, et je
l’espère, des enseignants, j’ai
mieux compris qu’il faut beaucoup
de vigilance, d’écoute et de pa-
tience pour faire grandir la
confiance.

Christine Tinet
Propos recueillis par

Pierre Darnaud
Allier

Des relations de confiance
Métier
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Il y a six ans, ma fille m’a de-
mandé de suivre le catéchisme
“pour apprendre à connaître la vie
de Jésus”. Je me suis donc rendue
au presbytère de ma paroisse où
l’on m’a expliqué qu’en première
année les enfants se regroupaient
une fois par mois autour du prêtre
et une autre fois en petits groupes
animés par des parents. Nous
nous sommes donc organisés dès
la première réunion, et ma fille a
rejoint un de ces groupes, en en-
traînant avec elle ses grandes co-
pines de l’école. Les parents de ce
groupe m’ont demandé de le pren-
dre en charge. Ils ne se sentaient
pas assez prêts pour cela, alors
que pour ma part, je m’étais beau-
coup investie, plus jeune, dans
l’Action Catholique des Enfants et
les Guides de France. Nous nous
rendions donc dans une famille du
groupe, à tour de rôle, pour la ren-
contre. Cette famille nous prépa-
rait un super goûter et moi, je
préparais et animais la séance.

Les années suivantes, nous
avons décidé de reconduire la mé-
thode jusqu’à la profession de foi.
Peu à peu, des liens très forts se
sont créés entre les enfants et les
familles. Nous avons vécu des mo-
ments d’échanges enrichissants
pour chacun, des temps de fous
rires, mais aussi de recueillement,
des pourquoi et des comment pas
toujours faciles à gérer, de réels

partages, des temps de chants
et de découvertes. J’ai accom-
pagné ces enfants, de l’âge de
8 ans à l’âge de 12 ans, avec
un profond attachement, qu’ils
me rendaient, et beaucoup de
joie. Nous avons préparé en-
semble la première communion
et la profession de foi.

Voici deux ans, mon fils a
commencé, à son tour, sa pre-

mière année, et il m’a demandé
de reprendre la responsabilité de
son groupe, car il avait envie de
vivre la même chose que sa sœur.
Mais là, mon engagement a pris
une nouvelle dimension, car dans
ce groupe j’ai rencontré des ma-
mans formidables qui ont décidé
de me seconder et de s’investir
dans la préparation de la messe
des familles. Une fois par mois,
nous nous retrouvons autour d’un
verre de l’amitié (sans oublier le
petit gâteau !) et nous échangeons
tout en bâtissant la célébration.
Les enfants participent à tout : ac-
cueil, lectures, intentions de
prière, chants, offertoire… C’est
une messe vivante, pleine de cha-
leur et de sourires d’enfants. En
parallèle, j’anime le deuxième
groupe où je découvre d’autres
enfants et d’autres réactions.

Je ne regrette pas d’avoir choisi
de suivre mes enfants dans leur
rencontre avec Dieu. Nous parta-
geons des moments privilégiés,
sans artifice, des échanges que
bien des parents ne connaissent
pas. J’ai pu voir mes enfants avec
un regard différent, à la fois celui de
mère et celui de catéchiste. C’est
une aventure familiale depuis six
ans. Je les ai vus évoluer au sein de
leur groupe et progresser peu à peu
sur le chemin de la foi. Ma fille m’a
confié avoir adoré “ces années
caté” et espère pouvoir vivre la

même chose avec ses enfants. Je
pense que ce que nous avons vécu
dans les groupes a contribué à
consolider ces liens de confiance et
d’écoute au sein de ma famille. Ils
savent que je leur ai proposé de dé-
couvrir DIEU, mais que maintenant,
je leur laisse leur choix et que je le
respecterai. J’espère seulement
que la petite graine semée, qui a
germé pendant ces années, conti-
nuera de grandir dans leurs cœurs
de chrétiens.

Je n’avais pas prévu d’être caté-
chiste, mais grâce à mes enfants,
j’ai eu envie de vivre cette aven-
ture. J’ai ainsi rencontré des gens
formidables, des enfants en deve-
nir et des prêtres à l’écoute. Je
pense que l’on peut transmettre
les valeurs chrétiennes, parler de
DIEU et faire découvrir l’Évangile
dans la bonne humeur, le partage,
les chants et les activités.

Pendant ces quelques années,
j’ai eu aussi la joie d’aider des
mamans à renouer avec une re-
cherche de foi. Elles ont accom-
pagné leur enfant lors des
rencontres de caté, et peu à peu
m’ont confié être baptisées mais
n’avoir jamais fait leur commu-
nion. Puis, elles ont demandé à
faire cette démarche en même
temps que leur enfant. Nous les
avons donc accompagnées sur ce
chemin et elles ont fait leur pre-
mière communion. La première
maman à avoir fait cette de-
mande a reçu le sacrement de
confirmation l’an dernier. Ce fut
un moment privilégié pour tous et
rempli d’espoir en l’avenir de
notre Église. Et les autres ma-
mans préparent leur profession
de foi.

Sylviane Mure
Allier

Le caté en famille
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Concernant le mariage selon l’Église
catholique, ces années-ci sont riches de
débats, de propositions pastorales et de

publications. N’est-il pas
déjà intéressant de sonder
le sens du mot “mariage” ?
Issu du mot latin matrimo-
nium, il s’origine dans le
mot mater, mère. De ce
fait, il suppose la conjuga-
lité, la notion de mère et de
père, et porte la notion de
parentalité. Le mot est
chargé de lien conjugal, de
transmission de la vie, et
d’éducation des enfants.
Tout en soulignant ces fon-
damentaux, le pape Fran-
çois se montre attentif aux
personnes, engagées par
exemple dans un nouveau
mariage, une union homo-
sexuelle, ou en d’autres si-

tuations. Au terme de son encyclique La
lumière de la foi (2013, § 52), le pape
François évoque la Cité future (He 11,
16-21) qui rassemblera l’humanité au-
près de Dieu. Pour cheminer vers le
bonheur du monde à venir, il relève l’im-
portance de la famille fondée sur le ma-
riage, cette union stable de l’homme et
de la femme [qui] naît de leur amour,
signe et présence de l’amour de Dieu,
union en une seule chair (Gn 2, 24) ca-
pable d’engendrer une nouvelle vie, ma-
nifestation de la bonté du Créateur, de
sa sagesse et de son dessein d’amour.

La préparation au mariage
à l’Église

Pour un projet de mariage, l’Église in-
vite les futurs à se faire connaître si
possible une année avant la date envi-
sagée. L’accueil des futurs prend en
compte leur situation concrète. Il est as-

suré par les équipes paroissiales, les
prêtres et diacres. L’enjeu des rencon-
tres est, bien sûr, de préparer une cé-
lébration personnalisée, significative et
priante. Mais d’abord, l’enjeu, en
contexte de cohabitation très répan-
due, est de favoriser la réflexion sur la
qualité de l’engagement présent et à
venir : refonder la liberté intérieure de
chacun, approfondir le projet de créer
une communauté durable de vie et
d’amour, évoquer les “crises” possibles
et les manières de les surmonter par le
dialogue, la compréhension mutuelle
renouvelée, le pardon...

Ce faisant, la préparation contribue
à une double valorisation. La valeur du
mariage civil est soulignée comme ins-
cription du couple dans la société glo-
bale et selon les termes du Code civil
(articles 212...) : fidélité des époux,
leur co-responsabilité dans la gestion
du foyer et l’éducation des enfants. La
valeur du mariage religieux est signifiée
comme véritable vocation et mission
par l’accueil de l’Alliance quotidienne
de Dieu au cœur de l’alliance des
époux, et comme accueil de l’Esprit
Saint, ce qu'explicite la bénédiction
nuptiale.

Le mariage : une histoire
biblique mouvementée
et les trois niveaux de la
sacramentalité

L’histoire biblique du mariage est à la
fois chargée de débats récurrents et
d'une profonde perspective de foi en
Dieu, Époux de son peuple (Isaïe 54, 4-
8...). Le passage du mariage polygame
au mariage monogame a connu une
longue maturation. Abraham a deux
épouses, Sara et Agar. Le roi Salomon

Le mariage aux yeux de
l’Église catholique
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est entouré d’épouses et de concu-
bines. Un fréquent débat porte sur le di-
vorce et les conditions juridiques de la
répudiation. Moïse entend limiter l’ar-
bitraire masculin en demandant que
soit établi un “acte de répudiation”
pour atténuer la gravité de la situation
de l’épouse répudiée (Lv 18). Au temps
de Jésus, sur le divorce, le débat se
poursuit entre les rabbins Hillel et
Shammai, entre les positions rigoristes
et les positions plus laxistes. Jésus sou-
ligne l’indissolubilité du mariage (Mc
10, 11 ; Lc 16, 18). Il fait une exception
dans le cas d’“impudicité” (porneïa) ou
union illégitime (Mt 5, 32 ; 19, 9), ex-
ception différemment interprétée dans
les diverses confessions chrétiennes.

Néanmoins, au cœur de cette histoire
mouvementée, dans sa foi, le Peuple
de Dieu approfondit progressivement le
sens profond du lien conjugal. À la suite
d’Hugues de Saint-Victor (1096-1141),
un des maîtres à penser de saint Tho-
mas d’Aquin, nous notons que la dé-
couverte de la sacramentalité du
mariage s’est approfondie en trois
grandes étapes : l’intuition du niveau
créationnel de la sacramentalité du
mariage, puis, avec la Loi de Moïse, le
niveau mosaïque de la sacramentalité,
enfin, avec le Christ, le niveau évangé-
lique de la sacramentalité du mariage1.

La Genèse situe le mariage dans son
fondement premier, radical : Au com-
mencement, Dieu créa l'homme,
homme et femme Il les créa à son
image et à sa ressemblance... C’est
pourquoi l’homme quittera son père et
sa mère, il s'attachera à sa femme et
tous deux ne feront plus qu’un (Gn 1,
27 ; 2, 24). Dieu donne sa bénédiction
au couple engagé dans l’unité de vie
et d’amour, et l'appelle à la fécondité.
Les rédacteurs de ce récit ont foi en un
Dieu qui institue le mariage dès l’ori-
gine de l’humanité. Dans l’événement
inaugural de la Création et de l’huma-
nité, il y a un premier degré, création-
nel, de la sacramentalité du mariage :
l’intuition du lien conjugal décisif, l’ap-
pel à la fécondité du couple, la béné-
diction divine. Jésus reprendra ces

paroles et fera remarquer à ses inter-
locuteurs la force de cette perspective
nuptiale originelle (Mt 19, 1-9).

Advient un nouveau seuil, au XIIe siè-
cle av. J.-C., avec la Loi que Dieu donne
à son Peuple par Moïse au Sinaï. Les
“dix commandements” (Dt 5, 6-21 ; Ex
20, 2-17) offrent une orientation de vie
en général et, de ce fait, dans le do-
maine du mariage. Selon ces dix “re-
pères”, la Parole de Dieu appelle les
époux à la fidélité mutuelle dans la vé-
rité, dans l’exigence d’un amour géné-
reux sans convoitise. Avec la Loi de
Moïse, la sainteté du mariage est claire-
ment établie en référence au Dieu Saint
(Lévitique 18). C’est un nouveau niveau
de sacramentalité qui apparaît. Jésus
dira que ce n’est qu’en raison de l’en-
durcissement du cœur humain et sous
condition que Moïse a to-
léré la répudiation (Dt 24,
1-4 ; Mt 19, 4). Le livre de
Tobie offre le bel exemple
du mariage de Tobie et de
Sarra selon la Loi de Moïse
(Tb 7, 12-14). Le père de
Sarra, Raguël, préside le
mariage en donnant sa fille
à Tobie selon le rite de la
jonction des mains, selon
sa parole en cohérence
avec la Loi de Moïse (la Pa-
role de Dieu) et selon la bé-
nédiction de Dieu, avant de
dresser le contrat de mariage. Ce niveau
“mosaïque” de sacramentalité peut faire
penser à la valeur réelle du lien qu’éta-
blissent des époux selon les normes
d'une loi de la société civile environ-
nante...) ou selon les rites des mariages
‘traditionnels’ en divers pays ou chez les
gens du voyage...

Avec le Christ s’ouvre le troisième, et
définitif, niveau de sacramentalité : le ni-
veau évangélique du mariage. Jésus se
désigne lui-même comme l’Époux de
l’humanité (Mc 2, 20 ; Jn 3, 29 ; Eph 5,
22-33). Par amour total, le Christ se
donne lui-même jusqu’au bout
(Jn 13, 1). Le Jeudi Saint, il se donne to-
talement corps et sang, en signe de l’Al-
liance [nuptiale] nouvelle et éternelle
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pour vous et pour la multitude. Le sa-
crement de l’Eucharistie du Jeudi Saint
devient, en même temps, célébration
des noces du Christ et de l’humanité. St
Paul dit le caractère décisif de cet enga-
gement nuptial du Christ : Maris, aimez

vos femmes comme le
Christ a aimé l’Église : il
s’est livré pour elle afin
de la sanctifier [...], car il
voulait se la présenter à
lui-même sainte et im-
maculée. Il est grand ce
mystère [ce sacre-
ment] : il s’applique au
Christ et à l’Église !
(Ephésiens 5, 25-32).
La plénitude sacramen-
telle du mariage est ré-
vélée en Jésus dans son
Alliance d’amour éternel
avec l’Église et l’huma-
nité. Le Christ est
l’Époux par excellence
en qui les époux peu-
vent s’unir en vérité,
comme à hauteur et à

profondeur d’Évangile. Désormais, le
mariage chrétien (dans le Seigneur, pré-
cise saint Paul) est fort de ces trois ni-
veaux de sacramentalité : créationnel,
mosaïque (au regard de la Loi de Moïse)
et évangélique (dans la lumière du Christ
et de l’Esprit Saint).

Des apôtres à Vatican II
De l’Histoire de l’Église, nous rete-

nons brièvement quelques repères.
Avec les Pères de l’Église, les chrétiens
se sont appuyés sur les valeurs de réci-
procité entre les époux, présentes dans
le droit romain qui pratiquait l’échange
des consentements et le rite de la jonc-
tion des mains. Ce dispositif de rite, de
geste et de parole était porteur du sens
de l’engagement réciproque des per-
sonnes. Les Pères de l’Église se sont
aussi trouvés devant la permissivité des
mœurs ambiantes : fréquence des di-
vorces ou répudiations, des avorte-
ments ou abandons d’enfants... Ils ont
été ainsi amenés à formuler une

éthique du couple, du mariage et de la
famille. Tertullien de Carthage (155-
220), dans son Ad uxorem, donne un
précieux témoignage en écrivant À son
épouse sur sa vision du mariage chré-
tien comme engagement unique. Du fait
du lien décisif entre les époux “dans le
Seigneur”, il incite son épouse, au cas
où il viendrait à mourir avant elle, à ne
pas se remarier, si possible, par respect
pour ce lien nuptial en alliance bénie
par le Seigneur.

L'apport de saint Augustin (354-430)
est marquant et durable. Il théorise les
trois “biens” du mariage : fécondité
(proles), fidélité (fides), sacramentum
(indissolubilité du lien conjugal). Cette
doctrine va devenir classique. Le
Moyen-Âge est traversé par la lutte
contre les mariages “clandestins”, éta-
blis en dehors de l’église (au domicile
ou dans des auberges...), attestés par
des “témoins” de circonstance... De ce
fait, les conciles (IV de Latran en
1215...) insistent sur la sacramentalité
du mariage (un des sept sacrements),
sur la nécessité de la publication de
bans et du consentement public. Le
prêtre est alors désigné comme le mi-
nistre du sacrement comme dans la
théologie sacramentaire de saint Tho-
mas d’Aquin. Le prêtre s’adresse avec
clarté aux époux : Je vous unis dans le
mariage. Ego conjugo vos in matrimo-
nium.

Dans le contexte contemporain, un
apport décisif est formulé par le Concile
Vatican II. La constitution sur l’Église
Lumen gentium indique, au § 11 : Le
sacrement de mariage donne aux
époux de signifier le mystère [la pléni-
tude] de l’unité et de l’amour fécond
entre le Christ et l’Église (cf. Eph 5, 32).
Les époux chrétiens s’aident mutuelle-
ment à se sanctifier par la vie conju-
gale, par l’accueil et l’éducation des
enfants. Ils ont ainsi dans le peuple de
Dieu leurs dons propres (cf. 1 Cor 7,7).
Par ailleurs, la constitution L’Église
dans le monde de ce temps. Gaudium
et spes (1965, partie II, chap. 1) aborde
les problèmes majeurs de ce temps. À
ce propos, elle commence, justement,
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par la dignité et sainteté du mariage.
Vatican II y met bien en valeur la voca-
tion et la mission des époux. Le ma-
riage crée entre eux une communauté
de vie et d’amour fondée sur l’amour
mutuel des époux, la fidélité, la fécon-
dité dans l’œuvre éducative envers les
enfants et dans les engagements au-
tour de soi. Dieu prit autrefois l’initiative
d’une alliance d'amour et de fidélité
avec son peuple. Ainsi, maintenant, le
Sauveur des hommes, Époux de
l’Église, vient à la rencontre des époux
chrétiens par le sacrement de mariage
(Gaudium et spes § 48). De cette vision
théologique, le Concile tire les consé-
quences suivantes : Cet amour (conju-
gal), ratifié par un engagement mutuel,
et par-dessus tout consacré par le sa-
crement du Christ, demeure indissolu-
blement fidèle, de corps et de pensée,
pour le meilleur et pour le pire ; il exclut
donc tout adultère et tout divorce (Gau-
dium et spes § 49). Ces exigences de
sacramentalité évangélique, l’Église les
porte auprès des personnes, de jour en
jour, dans un esprit pastoral d’accueil,
d’écoute, et d’accompagnement selon
la loi de gradualité et de conversion
énoncée par Jean-Paul II dans Les
tâches de la famille aujourd'hui (Fami-
liaris consortio, 1981, § 9).

Les propositions actuelles
de l’Église

Le nouveau “Rituel français du ma-
riage”, paru en 20052 donne un choix de
la Parole de Dieu plus large (dont l’Évan-
gile d’Emmaüs...). Le dialogue initial
entre le prêtre ou le diacre et les futurs
intègre le mot “respect” entre les époux.
L’échange des consentements entre les
futurs s’ouvre sur un crescendo qui cul-
mine avec la “bénédiction nuptiale” des
époux. Le prêtre ministre du sacrement,
ou le diacre, prie alors le Père d'envoyer
son Esprit Saint sur les futurs. C’est dans
cette prière d’épiclèse que les futurs de-
viennent des époux. Ces enjeux litur-
giques renforcent le sacrement du
mariage comme bénédiction des époux
avec la force de l’Esprit Saint, une Pen-

tecôte sur eux pour rayonner dans le cou-
ple, la famille et tout l’entourage. Le sens
de la vocation et de la mission des époux
est plus sensible.

Pour soutenir les familles, en 2011,
est publié le livre En famille avec Dieu3.
Il fournit aux couples, à leurs enfants et
leur entourage un “album de famille”
présenté sur le thème d'un arbre gé-
néalogique : d’où venons-nous ? S’en-
gager pour toujours ? Être heureux en
famille ? Il situe la famille de Jésus et
la famille de Dieu, la fidélité de Dieu à
sa promesse d’Alliance. Ainsi le ma-
riage vécu dans la foi des chrétiens de-
vient le signe de l’alliance d'amour de
Dieu avec toute l’humanité. Dans la
même intention d’apporter aux couples
et à leur entourage familial les bases de
la Parole de Dieu, des
éléments de réflexion
et de prière, paraît, en
2012, la Bible des fa-
milles (éd. DDB). Très
pédagogique dans son
iconographie et sa pré-
sentation (fiches de re-
cherche, schémas...),
cette Bible entend offrir
des éléments d'appro-
fondissement en cou-
ple, en famille et avec
des proches.

Pierre Fournier
Gap

1/ Nous développons da-
vantage ce triple niveau de la sacramenta-
lité du mariage dans notre chap. “Le
mariage” dans l'ouvrage collectif de P. De-
bergé et A. Dupleix Guide pratique de la vie
en Église. La foi au quotidien, Bayard, 2002,
p. 213-228.

2/ Adaptation francophone de la deuxième
édition du Rituel latin issu du Concile Vati-
can II, éd. Desclée-Mame, 178 p. 

3/ Commission des évêques de France
pour la catéchèse et le catéchuménat,
coéd. Bayard, Cerf, Sénevé, 168 p.
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qui vient ensuite, tout en rappelant l’essentiel de l’ar-
rière-plan historique de l’élaboration conciliaire, l’au-
teur concède que c’est un domaine encore à
approfondir.

Enfin, après un chapitre
bien venu sur l’histoire des
traductions bibliques, elle
brosse dans le dernier, à la
suite de la commission bi-
blique pontificale, un pano-
rama et une évaluation des
différentes méthodes exé-
gétiques. On dispose ainsi,
avec cet ouvrage, qui se lit
globalement de manière
aisée, d’un bon outil de ré-
flexion sur la place de l’Écri-
ture dans la théologie,
question centrale s’il en est
en christianisme.

D. M.
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Dans ce livre, qui ras-
semble 16 écrits publiés
entre 1990 et 2010, l’au-
teur expose les intuitions
fondamentales de sa re-
cherche théologique. On
ne saurait trop conseiller
au lecteur, avant d’aborder
les textes eux-mêmes, de
lire l’avant-propos de l’au-
teur ainsi que l’interview
qu’il avait donnée à la
revue Lumière et vie en
2008 (p. 293-306). On y

retrouve clairement l’itinéraire de sa recherche. Tout
en se voulant toujours fidèle à certains enseigne-
ments qu’il a tirés de saint Thomas d’Aquin, Claude
Geffré voit la théologie comme une herméneutique,
devant chercher à déchiffrer le sens des énoncés de

la foi en fonction de l’expérience culturelle de
l’homme d’aujourd’hui. Dans cette ligne, il a été sen-
sible, dès le début des années quatre-vingt, à l’émer-
gence du défi du pluralisme religieux. Il lui semble
qu’il faut aller au-delà du constat du fait pour poser la
question de la signification de la pluralité de voies
vers Dieu à l’intérieur d’un unique dessein divin. À
condition de distinguer le religieux évangélique de
celui archaïque et même de la conception sacrificielle
de la théologie classique, il lui semble que, dans cette
confrontation, le christianisme ne perdra pas son
identité en entrant en synthèse avec les éléments po-
sitifs d’autres cultures religieuses et fécondera
même l’humanisme des droits de l’homme dans le
sens de l’amour gratuit, du pardon et de la mémoire
des victimes. De l’écoute de cette pensée vigoureuse
et exigeante, le lecteur ne pourra sortir qu’enrichi.

Daniel Moulinet

CHANTAL REYNIER

Écritures Saintes et Parole de Dieu. (Coll. Vatican II pour tous)
Médiaspaul, 2012, 200 p., 17 €

CLAUDE GEFFRÉ

Le christianisme comme religion de l’Évangile.
Cerf, 2012, 368 p., 29 €

Ce petit livre appartient à une collection qui a été
lancée à l’occasion du 50e anniversaire du concile Va-
tican II. Sans préjuger de la qualité des autres vo-
lumes, on peut dire que celui-ci offre beaucoup
d’intérêt. Il a été pensé par son auteur dans une pers-
pective très large, qui déborde la constitution conci-
liaire dont il n’aborde que les grandes articulations,
sans s’astreindre à une analyse au fil du texte.

Il cherche en effet à aborder la question plus large
de la place de l’Écriture dans la théologie catholique.
Après un chapitre introductif sur le retour de la Bible
dans la vie des chrétiens, chapitre qui manque peut-
être des nuances nécessaires, on entre dans le vif du
sujet en abordant, de manière précise, la place de
l’Écriture dans le travail conciliaire : au lieu d’y cher-
cher des justifications de positions théologiques déjà
établies, le concile se met à l’écoute de l’Écriture et
en reprend la dynamique profonde.

L’histoire de l’élaboration du texte et ses grandes
idées sont rapidement reprises ensuite, avant d’étu-
dier la question, tout à fait centrale, du rapport entre
Écriture et Tradition. Sur la question de l’inspiration
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C’est en 2003 que G. Cholvy a
donné une grande biographie de
Frédéric Ozanam, initiateur de la So-
ciété de Saint-Vincent-de-Paul dans
un livre (Fayard, 783 p.) qui consti-
tue aujourd’hui l’ouvrage de réfé-
rence. Il fait de même ici, mais de
façon plus succincte, à destination
d’un large public. Le livre, articulé en
quatorze chapitres de taille assez ré-
duite et d’écriture très claire, retrace
la vie de cet homme qui meurt jeune

(40 ans), mais représente une belle figure d’univer-
sitaire catholique. Conscient de l’importance de la
question sociale au XIXe siècle, il commence sa car-
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GÉRARD CHOLVY

Frédéric Ozanam. Le christianisme a besoin de passeurs.
Perpignan, Artège, 2012, 318 p., 19 €

Quatre films, quatre visions familiales…
Les Garçons et 

Guillaume, à table ! 

Même si l’on a été
rebuté par sa très /
trop abondante pro-
motion, ce film mérite
d’être vu pour tout ce
qu’il évoque derrière
le rire inévitable
d’une dérision ten-
dre/amère : l’amour
d’identification des
enfants, la sensibilité
aux paroles mal-
adroites de parents
sincères mais désar-
çonnés, la difficulté à
trouver sa place dans
une fratrie, autant
que dans un certain
style d’éducation…

Film français de Guil-
laume Gallienne
Prix du Meilleur Film et
prix SACD, Quinzaine
des réalisateurs.
Cannes 2013.

Suzanne
sortie le 18 Décembre

Deux sœurs et un
père veuf. Le père,
routier, élève ses filles
avec amour, mais
comme il peut. Un
amour fou avec un
beau gars plutôt
voyou pour l’une des
deux adolescentes, et
un petit garçon qui en
naîtra : ces tournants
de la vie mettront à
l’épreuve l’affection
réciproque des deux
sœurs pourtant si dif-
férentes. Qui est la
forte ? Qui est la fra-
gile ? Qu’est-ce qu’être
responsable ? Avec
beaucoup de justesse
dans la description de
cette relation, le film
nous laisse trancher. 

Film français de Katell
Quillevéré.

Tel père, tel fils
sortie le 25 Décembre 

Une famille japonaise par-
fait modèle de réussite so-
ciale : appartement superbe,
jeune épouse élégante, mi-
gnon petit garçon de 6 ans.
Certes, l’appartement est un
peu froid, le petit garçon un
peu trop rêveur pour un “fils
de battant”. La révélation
“coup de tonnerre” d’un
échange de deux nourrissons
à la maternité conduit le cou-
ple à fréquenter une famille
d’un milieu social tout autre.
Ce film-ci n’est pas prétexte à
caricature, mais sert à poser
sans manichéisme de belles
questions telles que : qu’est-
ce qu’être père ? Que trans-
met-on à ses enfants ?
Qu’est-ce que réussir dans la
vie ? et tout cela sans ré-
ponses trop simples en noir
ou blanc.
Film japonais de Hirokazu Kore-
Eda, Prix du Jury, Cannes 2013.

The Lunchbox
sortie le 11 Décembre

Ma grand-mère de Nan-
terre emmenait son repas
à l’usine dans sa gamelle
en fer blanc… À Bombay,
c’est la caste des Daba-
wallahs qui se charge
avec efficacité de ce ser-
vice auprès des travail-
leurs se déplaçant d’un
endroit à l’autre de la mé-
gapole. Une erreur dans
cette mécanique bien hui-
lée mettra en lien une
jeune femme et un
homme proche de la re-
traite. Le film est plus cen-
tré sur l’évolution de leur
correspondance, mais on
pourra cependant saisir
par petites touches leurs
modes de vie dans deux
quartiers à communautés
religieuses différentes.
Une jolie histoire qui nous
fait aller plus loin que les
clichés.
Film indien de Ritesh Batra.

rière par un enseignement du droit commercial à
Lyon dans lequel il va à l’encontre du pur libéralisme
régnant alors dans la société, et cela sur le point, fort
délicat, mais essentiel, de la détermination du sa-
laire. Par la suite, recevant une chaire en Sorbonne,
il se tourne vers l’histoire de la littérature médiévale,
approfondissant désormais la question de l’influence
du christianisme sur la civilisation. Il contribue à ren-
dre à celui-ci, alors couramment moqué par l’intelli-
gentsia, une plus juste place dans l’histoire, au
moyen de ses cours, bien documentés, où la rigueur
de son raisonnement donne une crédibilité à sa foi.
C’est cette belle figure que G. Cholvy fait mieux
connaître dans ce livre.

D. M.

Mireille Nicault
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Société 
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Tantôt “je”, tantôt “nous”, entre-
tien avec un couple sur la vie de
famille…

Il y a la famille selon la
norme…

La première difficulté qui nous
vient à l’esprit est l’impression
d’éduquer les enfants hors d’une
“norme” apparente de la société.
Nous avons été parents plus tard
que la moyenne. On ne doit sûre-
ment pas être parents de la même
manière. Nous avons d’abord
avancé dans notre vie profession-
nelle, avant d’avoir des enfants.
Mais peut-être y aura-t-il de plus
en plus de couples qui vivront
cela…

Dans nos exigences pour nous
et nos enfants, qu’est-ce que nous
privilégions ? Par exemple, nous
nous battons pour éviter l’invasion
des écrans dans la maison, et il
n’est pas toujours facile de rester
ferme. Chez nous, si la télé est al-
lumée, on la regarde, ce n’est pas
un fond sonore. Il faut se battre
pour apprendre aux enfants qu’on
peut faire autre chose. D’abord, ils
râlent, puis au bout de 20 mi-
nutes, ils trouvent quelque chose,
ils sont suffisamment créatifs. Ce
qui est regrettable à propos de
créativité, c’est que cette télé ne
leur offre pas toujours des anima-
teurs d’émission “en chair et en
os” et se contente souvent de dé-
verser des films tout prêts. Lien de
cause à effet peut-être, on les
couche tôt aussi… Est-ce hors
norme ? Mais il faut dire que c’est
ce qui nous permet de bosser
après pour préparer nos cours ! 

Nous avons commencé par être
un foyer sans télé, mais on ne
peut leur faire ignorer la tech-
nique, pour eux et pour le lien

avec leurs copains. Pourtant, de-
puis trois jours que nos garçons
sont en vacances, ils lâchent des
réflexions issues de la récré très
impressionnantes : une sorte de
florilège des répliques jeunes
cultes de la télé. Je suis dérangée
par la façon dont ils se parlent, le
ton agressif qui est utilisé.

Nous avons ainsi parfois le sen-
timent d’être hors norme lors des
anniversaires d’enfants : certains
parents en font beaucoup trop. Ils
n’arrivent pas à concevoir qu’on
ne puisse apporter quelque chose.
Ou bien, on voit arriver des ca-
deaux totalement disproportion-
nés ! Face à ce risque d’inflation,
notre “tarif”, c’est une revue
Bayard-Presse tout simplement.
En fait, ce sont les adultes qui se
prennent au jeu de cette émula-
tion à la consommation, qui trans-
forment l’enfant. Mais nous avons

Puis en dehors de la
maison…

Nous avons eu un problème à
propos de “la maîtresse du ven-
dredi” – celle qui remplace le di-
recteur dans sa décharge. Elle se
sert de son téléphone portable en
cours, et répond constamment aux
appels. Notre fils (en CM) revenait
très en colère, survolté. Les gosses
de la classe ont ainsi eu droit aux
appels du garage, et ont “bénéfi-
cié” des cris de la maîtresse du
style “Taisez-vous, je n’entends
rien !”. Notre fils l’a vue aussi aller
sur Facebook… Pour la première
fois, on s’est donc mêlé de la sco-
larité de notre enfant, en saisis-
sant une occasion à la sortie de la
classe pour mentionner – sans té-
moins – ce problème auprès de
l’enseignante. D’autres parents
sont aussi intervenus à ce sujet à
une réunion de rentrée entre pa-
rents et instituteur. Depuis, elle a
reproché aux enfants de raconter
trop de choses à la maison, mais
les appels téléphoniques se sont
espacés puis arrêtés. L’institutrice
ne devrait-elle pas être un modèle
pour nos enfants ?

Je connais une collègue qui a eu
des reproches de ses filles par
rapport à son trop de rigueur mo-
rale. Mais c’est quand même im-
portant de se placer en modèle :
des gens qui ne sont pas fiables,
on en souffre…

Nous jonglons avec les activités
de nos enfants. Partout : caté,
sport, on a besoin de notre inves-
tissement. Ainsi, pour le sport, on
ne peut s’entraîner sans jouer, ce
qui signifie la présence aux
matchs en s’organisant avec d’au-
tres parents pour faire les trajets,
et en assumant la responsabilité
de la salle et du match.

Famille ? Quelle famille ?

aussi appris à être tolérants pour
les parents qui organisent l’anni-
versaire dans un parc ou local
payant de jeux, car il est vrai que
tout le monde ne peut pas inviter
chez soi.
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Par contre, on ne peut bien sûr
rajouter un cours de musique à
cette panoplie… Deux, trois instru-
ments qui traînent à la maison se-
raient préférables.

Nous pensons que c’est impor-
tant qu’il y ait des moments par-
tagés avec nos enfants. C’est un
accompagnement. Nous nous
sommes aussi impliqués, il est
vrai, pour savoir ce qu’ils font,
avoir un œil sur leurs activités :
voir l’atmosphère du groupe, véri-
fier qu’en sport on ne leur mette
pas trop la pression.

De fait, le samedi, est “la
journée des enfants”, et nous
y consacrons aussi certains
mercredis. Il y a toute une lo-
gistique à suivre pour les
repas, par exemple. Du coup,
pour se détendre, on n’a pas
follement envie de se mettre
une autre pression. Il y a bien
longtemps que nous ne
sommes pas allés au ci-
néma… Cette année, pour la
première fois, on arrive à se
bloquer un créneau piscine
pour l’un / gym pour l’autre, en
“travaillant en équipe”, c’est-à-dire
en organisant une alternance.
Cela a fait drôle aussi au départ,
de se bloquer une activité pour
soi. Cela faisait “égoïste”. Mais
c’est tellement bien de faire
quelque chose sans y avoir une
responsabilité !

On dit que
ce sont tou-
jours les
mêmes qui
s’engagent, ce
n’est pas si
sûr vu le nom-
bre d’adultes
que nous ren-
controns.

La famille selon
l’Église…

Ce qui m’agace, c’est l’Église qui
encense “la famille”… Une Église
qui met un schéma artificiel au-
dessus de nous. De la souplesse
ou du doigté ne gâcherait rien.
Ainsi on a connu les messes “des
familles”… Une préférence inutile
pour la famille, voire douloureuse
à l’encontre des célibataires, alors
qu’en même temps on demande
énormément à ces derniers ! On
se retrouve encore face à des
schémas mentaux loin d’être

assez ouverts. La
catéchèse ne
semble parfois
faite que pour
faire venir les en-
fants à la messe,
et l’on s’interroge
sur son manque
de profondeur.
On leur parle de
Dieu le Père,
mais il n’est pas
sûr que notre en-

fant ait conscience par exemple
qu’il y a une Alliance, c’est-à-dire
quelqu’un à ses côtés dans la
transcendance. C’est comme si
l’Église se raccrochait à la famille
pour exister le dimanche. Et donc
si l’enfant ne vient pas à la messe,
c’est “raté”. Pourtant, s’il fait son
“bon samaritain” ailleurs ce jour-
là, c’est peut-être encore mieux…

J’ai entendu récemment la ré-
flexion “La famille, en ce moment,
elle a bien besoin qu’on la dé-
fende”… La famille, c’est une des
valeurs de la société Mais quelle
famille ? Celle qui rend égoïste ?
La “famille refuge”… Oui, mais re-
fuge de quoi, de qui ? Il y a des
gens qui vivent en couple et en fa-
mille de manière égoïste.

La famille aidée par
l’État

Au plan poli-
tique, on n’a
pas à se plain-
dre en tant
que classes
moyennes. Je
suis même
choqué qu’on
ne paye pas
plus d’impôts.
Avons -nous
vraiment be-

soin du peu d’allocations fami-
liales qu’on reçoit ? Il est vrai
qu’avec nos 10 ans de plus que le
parent moyen, nous avons des
moyens financiers plus élevés que
l’ensemble. Et le temps partiel
pour l’un des deux est vivable, vu
notre place dans la carrière. Nous
avons du mal à entrer dans le
schéma d’un État nataliste favori-
sant systématiquement toutes les
familles sans discrimination. 

En tant que père, j’ai toujours
pris mes congés parentaux sans
problème, cela a plutôt été bien
perçu. Peut-être que tous ne sa-
vent pas qu’on peut prendre
congé quand on le veut, décaler
ce congé par rapport à la nais-
sance. Cela peut très bien se faire,
par exemple, à la reprise du travail
par la mère. 

Ce que nous avons beaucoup
apprécié dans le service public,
c’est la PMI quand les enfants
étaient tout petits. Nous détonions
un peu de fait, mais nous arrivions
là de notre plein gré ! Les enfants
ont aussi eu la chance de fré-
quenter une crèche familiale, dont
les tarifs étaient indexés selon les
revenus. Après ce début de vie col-
lective, aucun n’a été gêné par
son entrée à l’école maternelle.
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La famille élargie…
Les grands-parents profitent-

ils de leurs petits-enfants ? L’un
des deux grands-pères a été in-
terrogé sur ses souvenirs, enre-
gistrés sur un dictaphone ; puis
tout a été tapé et donné à tous
ses petits-enfants. Il en a été tou-
ché. La filiation existe par le sé-
jour chez eux, le lien provoqué
par les anecdotes qu’ils racon-
tent. Mais c’est un manque
d’avoir les grands-parents loin.
Et cela nous dépannerait par-
fois ! Cependant, on nous a déjà
fait la remarque : “Vous pouvez
aller voir vos vieux parents
puisque vous avez les vacances
scolaires”. Les cousins, cela
compte aussi beaucoup.

Et puis, il y a la famille comme
lieu d’étonnement. Entre frères
et sœurs adultes, entre généra-
tions, les relations sont parfois
loin d’être idylliques. Et pourtant,
rien n’est figé, tout peut recom-
mencer un jour en dépit des
brouilles. Les enfants y aident
beaucoup par leur spontanéité.

Notes prises par Mireille Nicault

À Pantin, la Maison des pa-
rents ayant dû fermer ses portes
faute de financements à la hau-
teur de ses besoins, la munici-
palité avait ouvert le Café des
parents. Devant le nombre crois-
sant des personnes le fréquen-
tant, il a fallu repenser ce lieu
d’accueil et depuis plus de six
mois le Relais des parents fonc-
tionne dans des locaux adaptés,
en rez-de-chaussée d’un immeu-
ble réhabilité.

La mission de ce Relais est
d’accompagner les parents dans
leur rôle de premiers éducateurs
quel que soit l’âge de leurs en-
fants. Il est ouvert également à
ceux qui partagent la fonction
éducative : conjoint, grands-pa-
rents, beaux-parents…

C’est un lieu de soutien dans
les moments difficiles pour re-
trouver de la confiance dans ses
compétences éducatives et son
rôle de parent. C’est aussi un lieu
ressource où l’on peut s’informer
pour avoir des repères éducatifs
et des connaissances sur le
développement de l’enfant
et de l’adolescent.

Afin que tout le
monde s’y sente à
l’aise, le lieu est
convivial ; on peut y
partager ses expé-
riences avec d’au-
tres parents ou
proposer des
thèmes d’échange.
Les personnes qui
animent le Relais
sont des profession-

nels de la famille : trois psycho-
logues, dont le responsable, et un
juriste spécialisé en droit de la fa-
mille.

Le Relais propose des entre-
tiens confidentiels, pour qu’un pa-
rent ne reste pas seul face à ses
inquiétudes, des rencontres au-
tour d’un thème, animées par des
membres de l’équipe, parfois en
partenariat avec d’autres profes-
sionnels pour approfondir la ré-
flexion, enfin des groupes
d’échanges entre parents pour
avancer ensemble autour d’une si-
tuation commune. Le Relais est là
pour soutenir l’exercice de l’auto-
rité parentale par l’accès au droit.

Quelques exemples de thèmes
abordés récemment : soins au
tout-petit, mémoire d’un bébé,
quand mon ado dépasse les li-
mites, rivalité entre frères et
sœurs, apprivoiser les écrans et
grandir, comment utiliser ces ou-
tils sans excès ?

Ouvert du mardi au
samedi, le Relais des
parents est un lieu
adapté à l’écoute de
la situation de cha-
cun. Une heureuse et

précieuse initiative de
la ville.

Propos de
Catherine Ketler,

recueillis par
Chantal Guilbaud

(Seine-Saint-Denis)

Après le Café 
des parents, voici 

le Relais des parents
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La Convention Internationale
des Droits de l’Enfant (CIDE) af-
firme que “l’enfant, pour l’épa-
nouissement harmonieux de sa
personnalité, doit grandir dans le
milieu familial, dans un climat de
bonheur, d’amour et de compré-
hension”. SOS Villages d’Enfants
International met tout en œuvre
pour que chaque enfant puisse
grandir dans un tel environne-
ment, en accueillant des frères et
sœurs sans soutien parental dans
un village d’enfants SOS ou en
renforçant la famille à l’aide de
programmes de prévention de
l’abandon.

En France, SOS Villages d’En-
fants intervient essentiellement
dans le cadre du placement des
mineurs en danger dans leur mi-
lieu familial et assure leur droit à
bénéficier d’une protection de
remplacement énoncé dans la
CIDE (article 20). Elle défend
l’idée “qu’un enfant a toutes les
chances de pouvoir se construire
ou se reconstruire s’il se sent
aimé et s’il peut aimer en retour”.
Parce que seule une belle enfance
donne de belles personnes…

Le maintien des liens
fraternels

SOS Villages d’Enfants offre aux
enfants placés l‘opportunité de
continuer à vivre avec leurs frères
et sœurs, lorsque cela est possi-
ble. Le maintien des liens frater-
nels pour les enfants placés
illustre la volonté de l’association
de positionner la sécurité affective
au centre de la prise en charge, et
de leur offrir tous les moments qui
font une vraie vie d’enfant.

La fratrie est considérée comme
une ressource pour l’enfant. Cette
conviction prend appui sur les fonc-

tions des relations fraternelles dé-
crites par la communauté scienti-
fique : la fonction d’attachement et
de sécurité, la fonction de sup-
pléance familiale, la fonction d’ap-
prentissage des rôles sociaux.
Réunis et accueillis au sein d’un vil-
lage SOS, frères et sœurs partagent
leur quotidien et tissent le fil d’une
nouvelle vie. Ce lien fraternel, sou-
vent la seule attache qu’il leur reste,
est indispensable à leur reconstruc-
tion et à leur développement.

Le choix d’un cadre de vie sta-
ble pour les enfants se fonde sur
la conviction qu’une relation dura-
ble avec un adulte de référence
(l’éducatrice familiale ou “mère
SOS”) est nécessaire au dévelop-
pement de l’enfant. La longue
durée de prise en charge qui ca-
ractérise la plupart des situations
relevant d’un village d’enfants
SOS permet l’évolution des rela-
tions fraternelles comme le déve-
loppement personnel de l’enfant.

Le maintien des liens avec la fa-
mille est également essentiel
dans l’intérêt de l’enfant : le pla-
cement n’est bénéfique pour l’en-
fant et pour ses parents que si un
véritable travail est conduit en pa-
rallèle sur la dynamique familiale.
Le travail avec les familles est ren-
forcé par la remobilisation des pa-
rents dans l’éducation de leurs
enfants et leur autonomisation
progressive, dans la perspective
d’un possible retour à domicile de
la fratrie.

Inscrire dans le droit
international la non-
séparation des frères et
sœurs en cas de placement

En France, le principe général de
non séparation des frères et
sœurs a été inscrit dans le droit

dès 1996 (articles 371-5 et 371-7
du code civil) et a été renforcé en
2007 (loi de protection de l’en-
fance). Depuis sa création, SOS Vil-
lages d’Enfants a fait du
regroupement des fratries une
spécificité inscrite dans ses sta-
tuts. Aujourd’hui, elle souhaite que
le caractère essentiel des liens de
la fratrie soit également inscrit
dans le droit international. C’est
pourquoi SOS Villages d’Enfants
milite pour l’inscription dans le
droit international d’un article ré-
digé par des jeunes issus de vil-
lages SOS sur l’importance des
liens fraternels en cas de place-
ment. Plusieurs actions de sensi-
bilisation ont été entreprises par
l’organisation à cette fin. Il y a
quelques mois par exemple, plu-
sieurs milliers d’écoliers ont tra-
vaillé sur le thème de la richesse
des liens de la fratrie en préparant
des dessins, textes et photos qui
accompagnent le projet. SOS Vil-
lages d’Enfants saisit ainsi une for-
midable opportunité de faire
entendre sa voix, et d’offrir à des
frères et sœurs, partout dans le
monde, le bonheur de partager la
même enfance.

Assia Sadaoui

SOS Villages d’Enfants : pour le droit 
des enfants à vivre en famille
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Créée en 1956, SOS Villages d’En-
fants France est une association (loi
1901), apolitique et non confession-
nelle. Reconnue d’utilité publique
depuis 1969, elle est membre du
Comité de la Charte du don en
confiance.
Elle est membre de SOS Villages
d’Enfants International, présente
dans 133 pays, qui bénéficie d’un
statut consultatif au Conseil écono-
mique et social des Nations-Unies.
Pour en savoir plus : www.sosve.org
Pour consulter les “Cahiers de SOS
Villages d’Enfants” 2012, “Parce que
nous sommes sœurs et frères. Les re-
lations fraternelles pendant le place-
ment” : rubrique Médiathèque.
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Elisabeth est conseillère conju-
gale depuis huit ans. Elle travaille
dans ce cadre pour une associa-
tion d’utilité publique et reconnue
par les évêques de France. Mais
elle s’appuie également sur une
formation initiale de sage-femme,
ce qui lui fait dire : “dans mon tra-
vail actuel, c’est comme si je
continuais à accueillir des nais-
sances (voire des naissances à
soi-même)”.

Voici un compte rendu de son in-
tervention de novembre 2012 à la
rencontre “Mouvements 37” du
diocèse de Tours.

La famille est le premier lieu
d’intégration sociale, une commu-
nauté de vie, où les fondements
de la vie sociale des enfants s’éta-
blissent : estime de soi, altérité…
C’est aussi un lieu de formation
continue parce qu’on n’y a jamais
fini d’explorer le relationnel. Parce
que c’est un lieu que l’on n’a pas
choisi, il faut parfois de l’ingénio-
sité et de l’espérance pour la
maintenir. On y apprend à travail-
ler en équipe, à gérer les conflits.
De nos jours, c’est aussi un re-
fuge, avec le risque d’un trop fort
investissement.

La communication
On a tous besoin d’aimer et

d’entrer en relation avec les au-
tres. Quels moyens mettre en
œuvre pour mieux communiquer ?

Tout d’abord écouter, à différen-
cier d’entendre. C’est se mettre
sur la longueur d’onde de l’autre,
également décoder ses senti-
ments et les accueillir. Un exem-
ple : c’est savoir ce qui est
important pour l’enfant quand il
est en ligne sur Internet et qu’on
veut l’interrompre. Et si ce qu’il fai-
sait était valorisant, parce que

cela le met en lien ? (car c’est par-
fois l’opposé de l’école, où on est
mal intégré). Donc, attention à la
façon dont on interrompt le jeu
d’équipe, sur le net comme sur
un stade.

C’est aussi par-
ler de préférence
en tant que “je”,
non pour être le
centre du monde,
mais pour dire
d’où l’on parle.
Ainsi il y a pro-
blème quand le
“nous” phagocyte
les couples qui
n’existent plus en
“je”. Dire ce qu’on
ressent ne peut
être mis en ques-
tion, il ne doit pas y avoir de juge-
ment.

En même temps, il est néces-
saire de savoir dépasser le res-
senti pour se déplacer vers l’autre.
Il est aussi important d’intégrer
l’apport de paroles valorisantes,
facteurs de croissance. Pointer les
erreurs – pourquoi pas ? – mais
sans oublier de valoriser : pour
que 20 % de critiques soient ac-
ceptées, il faut 80 % de valorisant.
De plus, le ton employé est plus
clair que l’écrit. Enfin, dans une
demande, la question peut parfois
vouloir dire autre chose que les
mots seuls (sous-texte) : à chacun
de savoir faire préciser la ques-
tion.

Le pardon est aussi extrême-
ment important. Il ne se décrète
pas, mais se vit et se reçoit. Si on
va trop vite, pour un enfant le par-
don n’a pas de sens. C’est impor-
tant de savoir différencier l’acte
de la personne. Également de sa-
voir revenir, une fois le calme ré-

tabli, et s’excuser sur la forme, y
compris en tant qu’adulte. Peut-on
tout pardonner ? Nous sommes
tous appelés à cheminer, parfois
le chemin est un peu long, parfois
on n’arrive pas à trouver un che-
min de paix.

Il faut aussi de la disponibilité
pour le dialogue. Il vaut mieux ne
pas laisser quelque chose d’im-
portant en suspens. Pour cela, les
femmes ont à apprendre à se
consacrer pleinement à ce
qu’elles font sur le moment.

La congruence/cohérence :
nous ne sommes pas parfaits,
tant mieux. C’est ainsi que les en-
fants pourront faire mieux que
nous et nous dépasser. Mais pour
cela, il leur faut de la sécurité : or
80 % de notre communication est
non verbale. Il ne s’agit pas d’être
parfait ou imparfait, mais d’être
en accord total avec soi-même,
d’être ajusté pleinement dans tout
ce que nous sommes. C’est un ni-
veau au-dessus de la cohérence,
qui n’est déjà pas si mal ! ...

Familles
Société
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Comment je dis à l’autre que je
l’aime ?

Aimer, c’est 1/ ce qui est de l’or-
dre du sentiment (amoureux…), et
2/ ce qui est de l’ordre de la vo-
lonté (quand les années pas-
sent…). C’est parfois facile, parfois
il y a des efforts à faire. Ce n’est
pas simple à certaines périodes de
la vie de se le dire, il y a des pu-
deurs, mais ne pas oublier que
l’autre peut aussi avoir besoin de
l’entendre, que c’est vital. Il est
parfois nécessaire de savoir déco-
der le message de l’autre, de dé-
crypter. Qu’est-ce qui nous
empêche de faire des cadeaux
d’amour à l’autre ? Évitons de
nous enfermer dans un seul lan-
gage. Il y a différents langages de
l’amour selon les personnalités et
les moments : les cadeaux, les ser-
vices rendus, les paroles valori-
santes, les moments de qualité,
les contacts physiques. N’hésitons
pas à chercher ce qui nous nourrit.

Les conflits
Avoir une capacité d’écoute :

une telle habileté ne saurait être
intuitive, elle se forme, s’éduque.
On apprend à savoir reconnaître,
repérer les signaux d’alerte. La
violence n’est jamais construc-
trice, mais le conflit peut être une
chance pour la relation, même
si ce n’est pas agréable, si
c’est douloureux. Il permet
la vie, le dynamisme. Si
l’on ne risque rien on n’a
rien ; risquer, c’est oser
(dire…). Bref, mon propos
est qu’il ne faut pas avoir
peur du conflit en tant que
tel, mais de favoriser le
mouvement des per-
sonnes, qui passe parfois
par le conflit, d’oser dire,
de préférence avec bien-
veillance !

La société actuelle ne facilite
pas la tâche éducative des pa-
rents (exemple : portables des en-
fants sonnant à toute heure du
jour et de la nuit à cause des ap-
pels des copains…). Il y a une an-
goisse due à l’hyper-puissance
des outils de communication : on
appelle “extimité” le fait qu’une
partie des jeunes affichent leur in-
timité à l’extérieur (images et
blogs sur le net…). L’accès au
porno est aisé. Donc, en famille, il
est important d’avoir mis des
images et des concepts positifs
sur la sexualité (puisque, de fait,
80 % des 15/17 ans ont vu des
images pornos). Dans ce registre,
à nous d’agir.

Les ordinateurs sont chrono-
phages. Il est difficile de dire non.
Mais il faut veiller à avoir d’autres
lieux de vie. Par exemple, on dit :
“Arrête parce que ça m’agace !”
mais que propose t-on à la place ?
Les nouvelles technologies appor-
tent l’immédiateté, mais aussi une
grande chance : la
possibilité de gar-
der des liens,

Société
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des contacts, avec cependant le
risque du “cordon parental pas
coupé”. Réfléchissons à cette op-
portunité : comment un enfant
peut-il inviter un adulte à le rejoin-
dre devant l’ordinateur, et lui
transmettre sa connaissance in-
formatique ? Pour le couple égale-
ment, l’outil Internet peut
compliquer la vie : parfois il s’in-
vite au lit, ou dans une relation
extra-conjugale. Il peut devenir un
risque d’addiction, de déséquili-
bre ; il est parfois facile de s’em-
barquer dans un truc dont on ne
sait où il vous mène.

La communication en famille se
fait avec bienveillance et doit tenir
compte de l’âge. Personne ne choisit
sa famille, ce sont nos enfants qui
nous font devenir parents, personne
n’est tout-puissant, mais les parents
ne sont pas tout seuls non plus.

Pour ce qui est de l’avenir, il ne
s’agit pas de le prévoir, mais de le
rendre possible (Saint-Exupéry).

Notes de Mireille Nicault
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Faisant régulièrement des ani-
mations de pratique artistique dans
un foyer de demandeurs d’asile, j’ai
rencontré plusieurs familles immi-
grées ; je vais tenter de faire leur
portrait et de relever les difficultés
mais aussi les sources d’espoir ren-
contrées en France.

Moi dans ma famille :
Halile est Albanaise venant d’un

petit village de 900 maisons. Elle y
menait plusieurs occupations :

• Agricultrice avec la production
de lait et de fromages de ses
vaches, qu’elle vendait au mar-
ché, pendant les six mois de
bonne saison ; elle produisait
aussi des fruits.

•·Aide-cuisinière dans un restau-
rant les week-ends et à l’occa-
sion de fêtes.

• Couturière pour sa famille, es-
sentiellement pendant les six
mois d’hiver.

Esther est Congolaise, divorcée ;
dans son village elle vendait des
chaussures et des vêtements en
faisant les marchés, le porte à
porte, le relais par téléphone fixe
ou mobile.

Eka est Géorgienne et n’a ja-
mais travaillé, mais “j’aimerais
être coiffeuse, lorsque j’aurai mes
papiers et que je pourrai travailler
en France”.

Moi dans ma famille
élargie :

Halile est venue ici avec un
époux, Gimi, qui travaillait en
Grèce dans une fabrique de vitres
puis de céramique, et une pizzé-
ria. Ils ont deux enfants : G.(13
ans), collégien dans une classe
d’adaptation, et M. (7 ans) qui fré-
quente l’école primaire.

Esther est venue ici avec ses
trois plus jeunes enfants : B.
(10 ans), D. (9 ans), et R.-M.
(5 ans). Deux grands adolescents
sont restés au Congo chez les
grands-parents maternels (17 et
16 ans).

Eka a perdu une grande partie
de sa famille : son père, sa mère ,
son frère. Elle vit ici avec sa fille de
11 ans.

Quitter un pays et une vie
professionnelle :

Halile : “Mes contacts avec ma fa-
mille laissée là-bas sont impor-
tants. Mais nous nous sommes
bien adaptés en France, les enfants
aussi. Nous sommes quand même
loin des grands-parents et ils s’en-
nuient de leurs petits-enfants”.

Esther : “Ça me manque de ne
plus travailler, on s’ennuie ici, car
on attend toujours la suite… Ici de-
puis quatre ans, toujours sans pa-
piers et sans réponses”.

Eka a quitté le foyer (tous ses
anciens amis sont partis) pour un
appartement proche. “Si je reste
en France, c’est pour ma fille,
pour lui donner un avenir meilleur.
J’ai travaillé comme bénévole à la
maison de retraite, mais c’était
très dur psychologiquement et je
suis fatiguée”.

Des apprentissages
difficiles :

• L’apprentissage de la langue
nécessite de longues heures de
formation en tous genres (pôle
emploi, à partir de bénévoles).
“En participant aux animations
du foyer, cela permet de parler
en français” nous dit Halile. Es-
ther n’a pas eu ce problème car,
venant du Congo Belge, les cours
principaux étaient en français,
bien qu’il y ait beaucoup de dia-
lectes dans son village. Eka ren-

contre d’autres migrants grâce
aux activités de “la pastorale des
migrants”.

• Le désœuvrement est cité sou-
vent comme une grande source
de souffrance. 

Halile : “De rester là, à attendre
c’est long”.

Esther : “Je reste toujours dans
la chambre afin de respecter le
territoire de l’autre. J’aime lire,
mais j’aimerais aussi écrire”.

Eka : “ C’est très difficile de s’in-
tégrer, nous n’avons pas tous la
même culture, il y a beaucoup
trop de différentes manières de
vivre d’une famille à l’autre”.

• La précarité (peu de revenu :
400 € par mois pour quatre per-
sonnes) ne permet que des
repas frugaux et des dépenses
modestes.

Des signes d’espérance :
Des religions diverses, mais qui

sont un soutien dans les moments
difficiles.

• Halile : “Je suis musulmane, je
fais ma prière à la maison et j’es-
saie de prendre la vie comme
elle vient”.
• Esther est pentecôtiste :
“Lorsque ça va mal, je dis : ‘à la
grâce de Dieu’, Dieu qui doit
nous aider… Lorsque j’aurai mes
papiers, je souhaiterais que mes
grands garçons viennent ici car
ils embêtent ma mère, et je vou-
drais qu’ils sachent que je ne les
ai pas abandonnés”.
• Eka est orthodoxe, mais rejoint
régulièrement dans des réunions
des chrétiens de la Pastorale des
migrants. “Cela permet d’oublier
les problèmes pour un moment”,
conclut-elle.

Nicole Morin
Octobre 2013

Portraits de migrants
Société
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Le Pacs a été créé en 1999. Dix
ans plus tard, on a estimé à
1,2 million le nombre de Français
pacsés. Ce nombre s’est petit à
petit approché de celui des ma-
riages : 270 000 en 2009 pour en-
viron 180 000 Pacs. 

Le couple demeure la norme,
mais c’est dès les années 1960-
1970 que se sont amorcés l’af-
faiblissement du mariage, la
percée de l’union libre et la pro-
gression du divorce. C’est en
1972, en pleine effervescence
post-Mai 1968, que le mariage a
atteint son apogée en France.
L’allongement des études et les
difficultés d’insertion dans l’em-
ploi et d’accession au logement
sont des facteurs retardant la for-
mation des unions. Mais le cou-
ple appartenant pour beaucoup à
la sphère privée, de plus en plus
de partenaires n’estiment plus
nécessaire d’officialiser leur
union, et désormais les premiers
enfants naissent le plus souvent
de couples non mariés. Cette évo-
lution des normes, autant que le

rééquilibrage des rôles entre
hommes et femmes, s’est amor-
cée dès les années 1950 avec la
poussée de la scolarisation des
jeunes filles. 

Par sa souplesse d’enregistre-
ment autant que de dissolution, le
Pacs séduit à la fois ceux qui sont
très réservés par rapport au ma-
riage et ceux qui veulent s’engager
avant, éventuellement, de se ma-
rier plus tard. Il offre l’accès à des
droits tels que l’imposition com-
mune ou le rapprochement de
conjoints dans la fonction publique. 

La grande progression des di-
vorces remonte aux années
1970. Les données, stabilisées
depuis la fin des années 1980,
sont reparties à la hausse depuis
2002. L’autonomie financière
permise par une activité rémuné-
rée indépendante du partenaire
rend moins difficiles les ruptures.
C’est en 1975 qu’est introduite la
possibilité de divorcer “par
consentement mutuel”, sans
avoir forcément à invoquer une
faute de l’autre. 

Des mutations entamées de longue date...

Société 
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Selon l’Insee (octobre 2013), 11 % des moins de 18 ans vivent dans une famille recomposée ; 71 % vi-
vent dans une famille “traditionnelle” avec leurs deux parents ; près de 18 % vivent dans une famille mo-
noparentale.

Chiffres publiés avec plus de détails dans le numéro de Décembre 2013 d’Alternatives Economiques
(p. 51), ainsi que le pourcentage suivant : 21 %, proportion d’hommes de 41 à 45 ans n’ayant pas eu d’en-
fant, selon l’enquête Famille 2011 de l’Insee (p. 16)

Si l’on additionne Pacs et ma-
riages, pas moins de 450 000
couples se sont unis officielle-
ment en 2008, contre 300 000 en
2001. Etudes longues, marché du
travail, problèmes de logement et
recompositions familiales ont
accru la proportion de personnes
vivant seules à un moment
donné : 14 % de la population, le
double du niveau observé à la fin
des années 60. Mais seule une
petite fraction des adultes reste
dans ce cas tout au long de la vie. 

Le couple nouveau ne s’accom-
pagne pas nécessairement d’un
changement radical de la distri-
bution des rôles dans la sphère
domestique. Le taux de pauvreté
des familles monoparentales at-
teint 20 %, presque quatre fois
plus que celui de la moyenne des
couples. 

Informations reprises d’un un article
plus complet de 2009, rédigé par
Louis Maurin dans le magazine Alter-
natives Économiques (n° 285, no-
vembre 2009).
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Qu’est-ce que la fraternité ?
Trois jeunes gens aujourd’hui âgés
de 32, 26 et 20 ans l’évoquent
chacun de son côté (ils n’ont pris
connaissance du texte/témoi-
gnage des autres qu’après). Ils ont
vécu toute leur enfance ensemble,
dans une famille recomposée, au
sein du même foyer.

[A…, 32 ans]
J’ai découvert ce qu’est “être

frère” en deux étapes : j’ai
longtemps vécu seul avec mon
père divorcé, et très peu connu
ma mère biologique. Lorsque
mon père et sa seconde femme
(elle aussi divorcée, avec un
très jeune fils, B…) ont emmé-
nagé ensemble, j’avais 9 ans, j’ai
donc découvert ce “petit frère”
qui avait 3 ans. Pour lui, j’ai
appris le partage : partage des
parents, partage de mon espace
d’enfant unique. En effet, le
premier enfant n’est plus le seul
centre d’intérêt des parents à
l’arrivée du second. Il faut donc
apprendre et surtout compren-
dre que les parents peuvent
aimer deux enfants sans retirer
l’amour au premier. C’est une
étape que nous avons (B… et
moi) dû franchir de façon simi-
laire tous les deux (lui aussi
avait surtout vécu seul avec sa
mère). Avec l’arrivée de B…, j’ai
également découvert un cama-
rade de jeu, de bêtises, de ba-
garre. À deux, les jeux sont
plus amusants, et pour les bê-
tises, ça fait un public…!

La deuxième étape dans l’ap-
prentissage du rôle de frère,
fut la naissance de mon second

frère (C…) quelques années
plus tard. Cette étape fut
beaucoup plus difficile pour
moi. À l’époque, j’avais bien
compris que mes parents pou-
vaient partager leur amour
entre deux enfants, mais à l’ar-
rivée d’un troisième, que se
passerait-il ? Y aurait-il encore
assez d’amour pour les deux
premiers ? Jusqu’à sa nais-
sance, j’étais inquiet, très sou-
cieux de savoir quelle serait ma
nouvelle place. Une fois C… ar-
rivé, j’ai très vite trouvé mon
rôle et ma place : du fait des
12 années d’écart entre lui et
moi, je me suis occupé du
bébé un peu comme une nou-
nou. En effet, les centres d’in-
térêt de son âge n’étaient plus
vraiment du mien. Cette pé-
riode m’a appris à m’occuper
d’un nourrisson et m’a été très
utile, une fois jeune père.

C’est donc via ces deux
étapes que j’ai appris, ou plutôt
que mes frères m’ont appris à
être et à me positionner en
tant que “frère aîné”, moi qui
suis resté enfant unique
jusqu’à 8-9 ans.

Depuis que je suis parti de
chez mes parents, et que je me
suis marié, les relations avec
mes frères ont quelque peu
changé. Nous nous voyons
moins, mais je prends toujours
autant de plaisir à discuter,
partager de bons moments
avec eux et à me souvenir de
l’époque où nous étions tous en-
semble “à la maison”.

[B…, 26 ans]
Qu’est-ce que mes frères m’ap-

portent, me demande-t-on ; le
genre de questions auxquelles je
n’ai jamais réfléchi. C’est telle-
ment naturel un frère, c’est là de-
puis longtemps, ça fait partie des
meubles ! Bon, heureusement
pour moi qu’on n’est pas “obligé”
de les aimer (surtout les benja-
mins K), mais c’est vrai qu’il y a
un lien spécial. Le genre de lien
qui se crée quand on lutte en-
semble contre la tyrannie paren-
tale (obtenir la permission de
minuit et un argent de poche qui
suit le cours de l’inflation sont
luttes sociales de tous les jours,
chaque jeune est un révolution-
naire par nécessité K). Le genre
de lien qui se crée quand une
personne vous connaît depuis si
longtemps qu’on ne s’en sou-
vient plus, s’inquiète pour vous,
rit avec vous, fait des bêtises
avec vous, se dispute avec
vous… Je vais essayer de parler
de ma perception de mes frères,
comment je les ai vus et com-
ment je les vois.

Être frères, cela n’a rien à voir
avec le sang, et je suis bien placé
pour le dire : je n’ai aucun lien de
sang avec mon grand frère (re-
mariage de nos deux parents), et
un lien maternel uniquement
avec le petit. Non, être frère, c’est
un état d’esprit. Je pense que c’est
pour ça qu’il existe et a existé des
fraternités religieuses, qui vou-
laient établir de semblables liens
entre leurs membres. Et comme je
suis le grand perdant de la fratrie
(être le cadet, c’est terrible : on
doit se battre pour montrer qu’on
est meilleur que l’aîné, alors

Paroles de frères
Société
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qu’on voit le benjamin être le petit
chouchou), je vais pouvoir parler
des deux côtés.

Être le petit frère c’est à la fois
être soutenu et écrasé par le
grand frère. Le grand frère est
toujours un modèle, que ce soit
en pour ou en contre. C’est un
peu l’étalon à partir duquel on
se jauge et évidemment on a ten-
dance au début (surtout si la dif-
férence d’âge est importante) à
se sentir insignifiant à côté de lui
(moins grand, moins fort, moins
bon dans les matières scolaires,
moins de permissions…). Bon, je
dois avouer que la crise d’ado-
lescence du mien a un peu
écorné cette image de modèle
positif : j’ai aussi vu ce que je ne
voulais pas faire/devenir. Mais il
a été pendant longtemps une ré-
férence incontournable dans ma
vie. Le grand frère est un soutien,
il ne nous dénonce pas aux pa-
rents, il aide pour les devoirs, il
rend service, il donne des
conseils, on peut parler avec lui
de choses qu’on aurait honte de
dire à d’autres… C’est celui qui
vous passe une bouteille pour
vos premières soirées arrosées,
c’est celui qui vous fait découvrir
pas mal de choses, musiques,
films, livres… On aime ou pas,
mais ces découvertes et finale-
ment ce grand frère aident à se
construire. Bref, le “grand frère”,
c’est le type qu’on aime bien,
qu’on jalouse un peu, et surtout
à qui l’on fait confiance. Je vais
le voir de temps en temps, seul
ou en famille. On discute d’un
peu tout, j’écoute toujours ses
avis mais on a désormais des
vies différentes.

Et puis j’ai pu expérimenter
cela moi-même : à six ans, je
suis devenu un grand frère. Bon,
passé la première déception (C…
ne savait toujours pas jouer aux

billes ni au Lego à l’âge de 3
mois, le nul), il se passe des
choses. On se sent des responsa-
bilités envers son petit frère.
D’abord parce que les parents en
donnent (“surveille ton petit
frère !”), du coup on est fier, on
fait attention et on couve un peu
le ‘petit’. Et puis après, on veut
l’impressionner, lui rendre la
confiance qu’il nous donne. Et
voir les yeux qu’il fait quand on
lui fait découvrir des choses,
quand il sourit parce qu’on l’a
aidé à finir un devoir de maths…
Tout ça reste dans un coin du
cœur. Finalement la relation est
moins complexe avec un petit
frère : ce n’est pas toujours
l’amour fou, mais s’il a besoin
de moi je serai là. Parce que ce
sera toujours mon petit frère.
Pour le moment nous cohabi-
tons de manière un peu forcée
chez les parents, et nos relations
ont changé : désormais c’est lui
qui me fait découvrir des mu-
siques, des films… Nos goûts
sont différents mais cela reste
sympa.

C…, 20 ans]
“On choisit ses amis, mais rare-

ment sa famille” chantait Renaud.

En effet, ma famille et moi nous
ne partageons pas toujours les
mêmes goûts ou les mêmes
idées. Particulièrement avec mes
deux grands frères, nous avons
toujours été assez différents :
nous n’écoutons pas la même mu-
sique, n’avons pas les mêmes
goûts vestimentaires, ni les
mêmes loisirs. Cependant nous
avons grandi et joué ensemble, et
avons reçu de nos parents la
même éducation ; et un lien très
fort nous a toujours unis, celui de
la fraternité. Je sais qu’en cas de
“coup dur” je peux tout le temps

compter sur eux ; par exemple,
lors d’une soirée, je me suis re-
trouvé à Paris dans un état
d’ébriété avancée ; j’ai appelé B…
sur son portable, à 2 heures du
matin : il est venu me chercher de
banlieue et m’a ramené ! Il ne m’a
pas fait la morale, et il n’a rien dit
à nos parents, qui l’ont appris plus
tard…

J’avoue être parfois agacé par le
caractère de B…, ne pas toujours
apprécier sa présence (il est re-
venu vivre chez nos parents de
façon temporaire) ni son compor-
tement ; pourtant, lorsqu’il est
parti à 18 ans faire des études, je
me suis retrouvé seul “enfant” (de
12 ans) à la maison et là, cela me
manquait de ne plus avoir per-
sonne avec qui jouer, chahuter, ou
avoir des discussions de jeunes.
Même s’il y a les parents, ce n’est
pas pareil, mon grand frère est
beaucoup plus proche de ma gé-
nération, ce qui fait qu’il est plus
facile de plaisanter avec lui ou de
parler de choses de notre âge
comme les jeux vidéos, les films
de super-héros, ou même simple-
ment nous raconter nos journées,
car nos perceptions d’une situa-
tion sont finalement assez
proches. Bref, fils unique, je n’ai
pas trop aimé !

Mes grands frères ont égale-
ment toujours suscité mon admi-
ration pour leur caractère, leur
volonté ou leur réussite, aussi
bien dans le travail que dans la
vie. Quand j’étais petit, ils me pro-
tégeaient, par exemple ils m’ont
mis en garde contre certaines
choses ; puis ils m’ont fait décou-
vrir des musiques, jeux, films, ou
associé à leurs loisirs lorsque j’ai
grandi. Ce qui est sûr, c’est qu’ils
m’ont aidé à me construire, et que
sans eux, je ne serais pas la
même personne.

Les trois frères
Île de France
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C’est un truisme de dire au-
jourd’hui que l’amélioration globale
des conditions de vie, les progrès
de la médecine et des soins ont re-
poussé l’âge de la vieillesse. J’em-
ploie ce mot à dessein, car il
contient une idée d’amoindrisse-
ment dans les capacités à avoir
une vie active, à pouvoir se mou-
voir seul, à vivre seul.

Qui reconnaît dans les grands-
parents actuels ceux que nous
avons connus nous-mêmes, il y a
60 ans ?

En ces temps de Toussaint et de
visites aux défunts de nos fa-
milles, j’ai regardé plus attentive-
ment, sans doute parce que je
prends conscience que le temps
passe pour moi maintenant, les
dates inscrites sur la stèle de ma
grand-mère maternelle : “Née
en 1909 - décédée en 1974”.

Elle avait 65 ans.

Et moi, je vais en avoir 62...

Elle, elle était voûtée par les
années. Les soucis de la vie
quotidienne ont pesé lourd sur
ses épaules. Elle a élevé une
très nombreuse famille : 9 en-
fants, 3 petits-enfants. Mon
grand père est décédé en 1950.
Tout entière dans ce rôle de
mère et grand-mère, elle prenait
peu soin d’elle et il a fallu une
chute et une fracture du col du
fémur pour qu’on apprenne
qu’elle était diabétique. Qu’est-
ce qui l’a emportée ? La fatigue,
la chute, le manque de suivi mé-
dical ? Les trois sans doute.

Moi, je suis élue municipale. J’ai
de très nombreuses activités. Je
cours, j’écris dans des revues, je
chante. La retraite n’a pas dimi-
nué mon niveau d’activité. J’ai eu
quatre enfants et j’ai à présent
trois petites-filles. L’image qu’elles
doivent avoir de moi, même si je
leur parais “vieille”, n’a rien à voir
avec celle que je garde de ma pro-
pre grand-mère.

Les temps ont changé donc. Et
chacun d’entre nous peut le
constater. Tout va pour le mieux
alors ? Pas si sûr ! Si les quinqua -
sexagénaires vivent mieux et plus
longtemps, ils ont hérité de pro-
blèmes spécifiques. En effet, les
parents des sexagénaires ont bé-
néficié eux aussi des progrès en
matière de santé, eux aussi vivent
plus longtemps. Ils ont maintenant

Les 50-60naires :
une génération à tout faire

Société
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80 ans et plus. Pour nombre d’en-
tre eux, l’état de santé est devenu
précaire. S’ils restent dans leur
“chez eux”, ils ont toutefois des dif-
ficultés à se déplacer. Ils réclament
une attention constante, pour l’en-
tretien de leur appartement ou de
leur maison, de leur jardin, pour
gérer les questions administra-
tives, pour assurer les visites (nom-
breuses) chez les médecins, bref,
pour garantir le quotidien.

Dans le même temps, les sexa-
génaires découvrent l’art d’être
grands-parents. Quelle joie d’ac-
cueillir les petits-enfants pour un
week-end ou pour les vacances !
Et aussi parfois pour suppléer une
nounou défaillante, quand les pa-
rents travaillent ou qu’ils ont be-
soin de se retrouver à deux.
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Et les voilà coincés, les sexagé-
naires, entre des parents vieillis-
sants dépendants et des petits-
enfants en plein développement,
mais tout aussi dépendants. Mais
on leur a appris que tel était leur
devoir.

Nous étions quatre enfants à la
maison, deux filles, deux garçons.
Après le décès de mon père en
2006, ma mère s’est retrouvée à
devoir gérer seule sa vie, son
temps, ses activités. Les difficul-
tés sont arrivées progressivement. 

À peine mon père était-il dé-
cédé, que, à une de mes amies de
lycée, elle s’est présentée en di-
sant : “Je suis la fille de Marie-
Inès”. Étonnement de mon amie.
Lapsus très révélateur. Depuis, les
choses n’ont fait que s’aggraver,
non pas qu’elle s’installe dans une
démence quelconque, mais ses
demandes de présence sont en-
vahissantes. Il est vrai que son au-
dition a faibli et qu’elle a un
problème de vision important. Elle
se déplace avec difficulté. Jusque-
là, j’ai insisté pour qu’elle marche
un peu avec les auxiliaires de vie,
mais elle a peur de tomber et
trouve toutes les raisons pour n’en
rien faire. En même temps, elle ne
supporte pas de rester seule chez
elle. Elle veut être de toutes les
fêtes, exprime le désir de faire des
sorties, des visites. Par soucis de
prestance, elle ne s’aide que
d’une canne qu‘elle utilise très
mal. J’ai suggéré un déambulateur
qui lui donne un meilleur appui. 

J’accorde beaucoup d’impor-
tance à sa vie sociale : je l’em-
mène à la chorale, à des
spectacles, aux goûters organisés
par la ville. Et je l’emmène en va-
cances. Je ne supporte pas l’idée

de partir au soleil alors qu’elle
reste dans les Ardennes. Cet été,
nous sommes allées sur la côte
entre Sète et Montpellier. Mais
cette fois, ce fut très difficile. Un
exemple : alors que je lui propose
d’aller sur la plage, elle me répond
que ce serait bien si la voiture pou-
vait l’amener jusqu’au bord de
l’eau... Je viens de proposer
l‘achat d’un fauteuil roulant...

Ma sœur gère le quotidien : les
médicaments, les courses. Elle
avait pris l’habitude de l’inviter à
déjeuner le samedi. Aujourd’hui,
elle est dans l’obligation de venir
la chercher aussi le dimanche
parce que ma mère se plaint
d’être seule. Elle a pourtant
chaque jour la visite d’une infir-
mière et par trois fois dans la jour-
née, d’une auxiliaire de vie, le
jeudi sa sœur lui rend visite, le
lundi, je l’emmène chanter !!!

Peu à peu, ma sœur perd sa pro-
pre vie. D’autant plus qu’elle s’oc-
cupe à plein temps de ses
petits-enfants. Et les choses ne
sont pas simples là non plus. Le
divorce inattendu d’une fille a
laissé trois de ses petits-enfants
en grande détresse psycholo-
gique. Elle a soutenu à la fois la
maman et les enfants, particuliè-
rement l’aîné qui est en conflit
avec son père. Chez une autre de
ses filles, c’est l’arrivée d’un puis
deux enfants suite au décès de
leur maman, qui ont perturbé le
couple et la famille. Ma sœur se
sent concernée par tout ce qui ar-
rive chez ses proches. Chez elle,
c’est table ouverte. La maison est
toujours pleine.

Mais voilà que surviennent des
problèmes de santé chez elle.
Son mari a fait un AVC (sans sé-

quelles) en février et la semaine
dernière, nouvelle alerte ! Elle se
donne sans compter en s’ou-
bliant elle-même. Elle est en train
de s’épuiser.

Elle va peut-être suivre mon
conseil et s’accorder un peu de
temps. “Le seul moment que j’ai
pour moi, m’a-t-elle dit, ce sont les
séances d’acupuncture au cours
desquelles je m’endors”.

Telle est la situation des sexa-
génaires d’aujourd’hui.

Ma sœur n’est pas la seule à
ressentir cette obligation de tenir
les deux bouts de sa chaîne fami-
liale. Dans les couloirs de l’hôpital,
j’ai rencontré une de mes cou-
sines qui visitait sa mère (87 ans).
Elle aussi se dévoue à sa maman
atteinte d’un cancer et de la ma-
ladie d’Alzheimer.

Elle aussi a des soucis avec ses
petits-enfants. L’un d’eux présente
des troubles importants de la
conduite et du comportement. Re-
connu handicapé, ce petit garçon
est scolarisé en établissement
spécialisé, mais pendant les va-
cances, et quand le père est au
travail, c’est elle qui le garde. Les
parents sont divorcés et le nou-
veau compagnon de la maman ne
veut pas de cet enfant violent.

Ma cousine a une santé très fra-
gile. Mais, elle ne peut pas, à l’ins-
tar de ma sœur, laisser les choses
en l’état.

L’une comme l’autre, mais com-
bien d’autres encore, sacrifient
leur vie au bénéfice de leur pa-
rents et de leurs petits enfants.
Elles en tirent sans doute du bon-
heur. Mais pensent-elles que bien-
tôt sonnera leur heure ?

Marie-Inès Silicani
Ardennes

Société
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Jeu des f
Relecture Biblique

Ne va-t-il pas être difficile de faire
l’unité dans cette famille de Jésus que
beaucoup tiennent à croire fils unique ?
De trouver les noms justes pour appeler
Marie, Jésus son fils, et les autres ?
Pour faciliter les choses, je vous fais
une proposition pédagogique que vous
connaissez bien : le jeu des familles. La
famille du charpentier, la famille des
prophètes, la famille de Dieu.

La famille du charpentier
Dans la famille du charpentier, don-

nez-moi le père ! Voici donc Joseph, non
pas celui de la version théologique des
Évangiles, mais celui de la vie cachée à
Nazareth où Jésus revient précisément
dans notre Évangile, Joseph le silen-
cieux. Le silencieux qui travaille à son
atelier de charpentier. Ce qui n’est pas
rien. Le livre du Siracide met sur le
même pied le charpentier et l’archi-
tecte. Voici donc un visage à donner à
Joseph, non pas l’homme au lys de la
virginité dans la piété de la josépholo-
gie, mais le Joseph de La Tour à son éta-
bli, avec Jésus auprès de lui (Besançon).

Alors donnez-moi Jésus qui est re-
venu à douze ans à Nazareth après son
escapade à Jérusalem. Jésus le char-
pentier, comme il va être appelé par les
voisins, jusqu’à son entrée dans la vie
publique à l’âge de trente ans environ.
Et donnez-moi par la même occasion
Marie, puisque Jésus est dit fils de
Marie, sans surnom ni aucun titre. Ce
n’est pas fini. Jésus est bien dit le frère
de Jacques, de José, de Jude et de
Simon. Que de contorsions exégétiques
pour tenter d’expliquer qu’il ne s’agit
pas de “vrais” frères de Jésus, mais de

cousins, ou bien de demi-frères, en-
fants d’un premier mariage de Joseph,
ou à la rigueur d’autres fils de Marie,
mais après la naissance de l’aîné, le fils
unique, Jésus ! Croit-on vraiment ainsi
donner plus de dignité à Marie ? Jésus
est né d’une femme comme le dit Paul
dans la lettre aux Galates (Ga 4, 4), une
femme qui s’appelait Marie. Il n’y a pas
de tricherie avec l’Incarnation. Quelle
belle famille présentée dans le Nou-
veau Testament !

La famille des prophètes
En voici une autre, la famille des pro-

phètes. Jésus le charpentier est un pro-
phète qui enseigne dans la synagogue
de Nazareth mais qui est méprisé chez
lui. Un charpentier, de la Palestine d’en
bas. Prophète, comme le prophète
Amos, le bouvier de Teqoa. Les pro-
phètes sont des hommes de terrain
comme les prophétesses sont des
femmes dans la vie : Deborah (Jq 4, 4),
Judith. Il y a aussi l’humanité des pro-
phètes trompés par leur femme, Osée
et Gomer. Jérémie, peut-être céliba-
taire, établi prophète dès le sein de sa

Évangile de Marc 6, 1-6

Jésus est parti pour son pays, et ses disci-

ples le suivent. Le jour du sabbat, il se mit à

enseigner dans la synagogue. Les nombreux

auditeurs, frappés d’étonnement, disaient :

“D’où cela lui vient-il ? Quelle est cette sa-

gesse qui lui a été donnée, et ces grands mi-

racles qui se réalisent par ses mains ?

N’est-il pas le charpentier, le fils de Marie, et

le frère de Jacques, de José, de Jude et de
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s familles
Relecture Biblique

mère (Jr 1, 2), parole bégayante, pro-
phète déçu par son Dieu qui pourtant
était, au début, ravissement et délecta-
tion de son cœur. Ezéchiel est au milieu
des déportés d’Israël, mais l’Esprit le
fait mettre debout pour prophétiser.
Jésus le prophète de Nazareth est de la
famille. Et il découvre que les pro-
phètes, comme les poètes, seront as-
sassinés, qu’il monte à Jérusalem pour
être lapidé. Mais l’instrument du sup-
plice le fait mourir debout, et comme
Ézéchiel, l’Esprit le relèvera au matin de
Pâques. Il y a aussi le grand Esaïe, le
jeune Daniel, les douze petits pro-
phètes dont il faut lire absolument Mi-
chée. Quelle famille pour Jésus le
prophète méprisé chez lui !

La famille de Dieu
Encore une famille, la famille de Dieu.

Nous avons évoqué Jésus le charpen-
tier, vrai homme. Au sens large, il est
comme nous tous fils de Dieu. Il est le
fils de l’homme attendu comme Mes-
sie. Et les théologiens vont batailler du-
rant trois siècles pour oser dire avec
Athanase : “Jésus vrai homme, vrai

Dieu”. Inséparablement. Qu’en est-il
alors de Marie ? Dans la prophétie
d’Esaïe (7, 14) le signe est celui d’une
jeune femme enceinte qui va enfanter
un fils, Emmanuel. La traduction
grecque des Septante traduira “almah”
par “vierge” qui devint le surnom de
Marie, la vierge Marie. Dans les évan-
giles de l’enfance, Esaïe est cité avec le
mot “vierge” comme pour mieux insis-
ter sur la naissance exceptionnelle de
Jésus, né de Dieu. Mais “Vierge Marie,
c’est un nom qu’on lui donne” disait
une chrétienne de mon village, pèlerine
chaque année de Lourdes, mais ju-
geant que Marie avait eu son fils
comme toutes les mères dont elle était.
Mieux qu’un surnom, il y a un titre
splendide qui a été donné à Marie par
le Concile d’Ephèse au Vè siècle : “mère
de Dieu”. Saint Marie, mère de Dieu,
voici la plus belle acclamation mariale,
retenue par Luther. Que peut-on ajouter
pour présenter la famille de Dieu ?
Françoise Dolto estimait qu’il était un
peu paradoxal de présenter comme
modèle de la famille la “sainte famille” :
“Joseph est un homme sans femme,
Marie une femme sans homme, Jésus
un enfant sans père ou avec un père de
trop : Joseph ou Dieu ?”. Puis-je alors
demander le Père ? Pour Jésus, Dieu
est père, pour les chrétiens, Jésus est
le fils, vrai Dieu, vrai homme. Marie, la
mère de Dieu. Et la famille ne s’arrête
pas là : nous sommes des enfants
adoptés de celui que nous prions en
osant dire Notre Père : nous sommes
frères et sœurs de Jésus avec le bap-
tême et le don de l’Esprit. Quelle fa-
mille !

Fr Patrick Jacquemont
6 juillet 2003

Simon ? Ses sœurs ne sont-elles pas ici chez

nous ?” Et ils étaient profondément choqués

à cause de lui. Jésus leur disait : “Un pro-

phète n’est méprisé que dans son pays, sa

famille et sa propre maison”. Et là il ne pou-

vait accomplir aucun miracle ; il guérit seu-

lement quelques malades en leur imposant

les mains. Il s’étonna de leur manque de foi.

Alors il parcourait les villages d’alentour en

enseignant.
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L’Inde est un vaste pays émaillé
de cultures très variées. Malgré
cette grande diversité, il nous est
quand même possible d’identifier
certains traits communs à toutes
ces cultures, surtout pour ce qui
se rapporte à la famille. Une des
caractéristiques les plus cou-
rantes de la famille en Inde est sa
préférence pour le système de la
famille élargie auquel on donne
encore beaucoup de valeur à tra-
vers tout le pays. Celle-ci inclut les
membres de plusieurs généra-
tions qui demeurent sous le
même toit, mangent et prient en-
semble. C’est pourquoi on trans-
met très tôt aux enfants l’impor-
tance d’entretenir des relations
avec tous les membres de la fa-
mille, car ces relations familiales
doivent passer avant tout.

Quand un couple se marie, plu-
sieurs coutumes doivent être ob-
servées méticuleusement. Par
exemple, dans la plupart des fa-
milles, les mariages sont arrangés
par les parents qui recherchent
des alliances convenables, géné-
ralement à l’intérieur même de
leur communauté ethnique.

Dans le sud de l’Inde, les gens
cherchent à renforcer les liens de
famille en arrangeant des ma-
riages avec les cousins. Les pa-
rents s’informent des meilleurs
choix disponibles par l’intermé-
diaire d’oncles ou de tantes et
même d’amis. Plusieurs utilisent
aussi les agences matrimoniales
ou mettent des annonces dans les
journaux, prenant soin de donner
des détails sur la religion, la caste,
les qualifications académiques,
l’apparence extérieure et le salaire
du futur conjoint. On donne par-
fois des indications subtiles sur la

dot souhaitée, même si la dot est
à présent illégale en Inde. La déci-
sion finale ayant trait au mariage
des futurs époux est habituelle-
ment prise par toute la famille.

Aujourd’hui, dans la plupart des
cas, les futurs époux se rencon-
trent avant le mariage, afin de
mieux se connaître. Par ailleurs,
depuis quelques dizaines d’an-
nées, le pourcentage de mariages
d’amour s’accroît. Les jeunes, sur-
tout dans les milieux urbains, pré-
fèrent choisir eux-mêmes leur
conjoint. Qu’il s’agisse de ma-
riages arrangés ou de mariages
d’amour, c’est habituellement
l’union de deux familles qui passe
avant l’union de deux individus.
Même si des lois existent pour em-
pêcher la pratique de la dot, elle
demeure assez commune, surtout
parmi les familles riches ou celles
de haute caste.

Après le mariage, l’épouse vient
vivre avec la famille de son époux.
Les enfants sont l’objet d’une
grande affection de la part de
leurs parents et sont choyés par
tous. Habituellement, les parents
préfèrent avoir des garçons, parce
que ceux-ci pourront plus tard
continuer à cultiver la terre s’ils
demeurent à la campagne, ou
s’occuper des biens familiaux s’ils
demeurent en ville. De plus, ces
garçons vont normalement de-
meurer avec leurs parents et donc
s’occuper d’eux dans leur vieil
âge. De leur côté, les filles ne
pourront qu’assécher les res-
sources familiales, surtout si leurs
parents doivent leur donner une
dot passablement élevée.

En milieu urbain, même si les
gens sont influencés par la culture
occidentale, la famille élargie de-

meure pour la plupart des Indiens
le modèle idéal de vie familiale :
les Indiens sont très attachés aux
membres de leurs familles, parce
que l’emploi et l’assistance finan-
cière dépendent beaucoup des
liens de parenté. En milieu rural,
le mode de vie des familles nom-
breuses est nettement plus sou-
ple et diffère passablement d’une
région à l’autre. Dans les villages,
il est intéressant de voir des
groupes de familles nucléaires
vivre en voisins. Lorsque les mem-
bres de certaines familles élargies
deviennent plus nombreux, ils
n’hésitent pas à former des fa-
milles nucléaires qui, au cours des
années, deviendront de nouvelles
familles élargies, bien que les In-
diens aujourd’hui soient de plus
en plus nombreux à préférer le
système de la famille nucléaire.

Que ce soit en ville ou à la cam-
pagne, beaucoup de jeunes quit-
tent leur famille pour aller chercher
un emploi dans les pays du Golfe
d’Arabie, en Europe ou en Amé-
rique. Pour ce faire, les hommes
laissent leurs épouses à la maison
s’occuper des enfants et prennent
soin d’envoyer une large part de
leur salaire à la famille.

À la maison, les coutumes ainsi
que les manières de se comporter
sont clairement définies dans le
but de rendre la vie au foyer plus
harmonieuse. Comme on respecte
toujours la structure hiérarchique
de la famille, c’est l’homme le plus
âgé qui est considéré comme chef
de famille, excepté dans quelques
milieux restreints où les membres
de certaines tribus ont adopté le
système matriarcal. C’est alors la
femme la plus âgée qui joue le
rôle de chef de famille.

La famille en Inde
Et ailleurs ?
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Partout en Inde, c’est habituel-
lement la responsabilité de
l’homme le plus âgé de répondre
aux besoins financiers des autres
membres de la famille, car même
ceux et celles qui ont un emploi
doivent lui remettre leur salaire.
Le chef de famille veille aussi au
bien-être de toute la famille et au-
cune décision d’importance n’est
prise sans son consentement. Par
ailleurs, la femme la plus âgée dé-
tient une certaine autorité sur ses
filles et ses belles-filles. Tous les
membres de la famille se parta-
gent les tâches d’entretien de la
maison. Si un fils ou une fille est
sans emploi ou dans l’incapacité
de travailler pour une raison ou
une autre, les parents sont tou-
jours là pour s’occuper de lui/elle.

Il est frappant de voir comment,
en Inde, on donne beaucoup
d’importance à l’unité et à l’es-
prit de famille, bien que les dis-
putes y soient assez
fréquentes. Il faut à tout prix
projeter l’image d’une famille
unie. La plupart des Indiens
considèrent qu’il n’est pas
convenable que les époux ex-
priment leur affection par des
baisers ou des gestes amou-
reux devant les autres mem-
bres de la famille et, à plus
forte raison, en société. Par ail-
leurs, les personnes âgées sont
l’objet d’un très grand respect
de la part de tous. Des gestes
comme le “Namaste” (mains
jointes à la hauteur de la poi-
trine) ou le toucher aux pieds
expriment ce respect à l’égard
des aînés. De plus, il est très rare
d’envoyer les parents dans des
foyers pour personnes âgées : ils
continuent à vivre avec leurs en-
fants, même après la retraite.

Traditionnellement, les res-
sources familiales, telles que les
biens immobiliers et les entre-
prises financières, ont toujours été
contrôlées par les hommes, selon
le système législatif hindou. Les
biens familiaux sont partagés éga-
lement entre les fils et deviennent
leur propriété après le décès des
parents. Dans les familles musul-
manes, les femmes peuvent rece-
voir des propriétés en héritage.
Aujourd’hui, des lois passées en
1956 permettent à toutes les
femmes d’hériter et d’acquérir des
propriétés immobilières. De fait,
beaucoup de femmes en milieu ur-
bain ont un emploi à l’extérieur et
gagnent leur propre salaire. Elles
s’émancipent de plus en plus, bien
que plusieurs d’entre elles soient
encore victimes d’une discrimina-
tion à cause de leur sexe.

Il faut quand même savoir que
les conditions financières varient
beaucoup d’une famille à l’autre.
Les familles riches de milieu ur-
bain peuvent se permettre des

maisons modernes, une ou deux
autos ainsi que des serviteurs bien
rémunérés, tandis que celles de
classe moyenne vivent en appar-
tements ou dans des maisons plus
modestes. Les familles pauvres,
qui forment la majorité de la popu-
lation en Inde et qui, pour la plu-
part, vivent en milieu rural,
habitent dans des huttes ou des
maisons au toit de chaume. Les ni-
veaux de vie ne sont pas d’impor-
tance primordiale pour la plupart
des familles, car elles donnent
plus de valeur à l’harmonie fami-
liale qu’à des revenus élevés.

Le port de la purdah, ou voile
des femmes, a été l’occasion de
plusieurs débats ces dernières an-
nées en Europe, où beaucoup de
musulmans ont émigré. La purdah
et la coutume pour les femmes de

ne pas se produire en pu-
blic, surtout devant des
étrangers, sont beaucoup
plus répandus au centre et
au nord de l’Inde que dans
le sud. Par ailleurs, les
femmes musulmanes se
voilent différemment des
femmes hindoues, alors que
les chrétiennes ne donnent
pas d’importance à cette
pratique. Il faut quand
même savoir que l’idée qui
sous-tend la fidélité à cette
coutume est la modestie
qu’on attend des femmes
en Inde et l’honneur dû à la
famille.

Dans les milieux tradi-
tionnels, les femmes doi-

vent se voiler. C’est pourquoi on
attend d’elles qu’elles portent des
vêtements modestes lorsqu’elles
sont en présence de leurs époux
ou d’autres hommes. Les fem-
mes hindoues de milieux conser-

Et ailleurs ?
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vateurs ne parlent pas lorsqu’elles
sont en présence d‘hommes.
Dans les familles musulmanes,
les femmes se voilent surtout
lorsqu’elles vont à l’extérieur du
foyer. Par ailleurs, comme bon
nombre de femmes ont accès à
l’éducation et à l’emploi, le voile
est de moins en moins utilisé dans
les cercles progressistes.

Les femmes ne peuvent avoir de
relations sexuelles en dehors du
mariage sinon, dans certaines ré-
gions du pays, elles seront très sé-
vèrement punies. En Inde, la
polygamie est interdite par la loi,
excepté pour les musulmans qui
ont leur propre code pénal. De
plus, le divorce n’est pas permis
parmi les familles de haute caste.
Il se pratique de temps à autre
parmi les familles de classe
moyenne et, de façon paradoxale,
parmi les chrétiens.

Pour terminer, j’ajouterai qu’un
changement de mentalités se pro-
duit aujourd’hui au sein des
jeunes générations. Les jeunes
prennent de plus en plus leurs dis-
tances vis-à-vis des traditions et
des coutumes familiales de leurs
parents. Plusieurs d’entre eux
sont attirés par l’Occident et cher-
chent à émigrer.

Hervé Morissette
csc

Aumônier des
Équipes Enseignantes d’Inde

L’Institut National José Damián
Villacorta se trouve dans la ville de
Santa Tecla, Département de La
Libertad, El Salvador, Amérique
Centrale.

Le Centre Éducatif possède un
manuel de cohabitation interne,
validé par les différents secteurs
de la communauté éducative,
dans le but de former intégrale-
ment la population scolaire qui at-
teint une moyenne de 800 élèves,
aussi bien dans le groupe du
matin que dans celui de l’après-
midi. La plupart viennent de foyers
d’un certain niveau de pauvreté
où l’on ne peut compter sur un en-
cadrement par les parents : ceux-
ci travaillent toute la journée ou
sont absents parce qu’ils ont émi-
gré ou, bien souvent, ont aban-
donné le foyer.

Le fait de grandir sans l‘éduca-
tion, les soins et la protection de
leurs parents entraîne beaucoup
de ces jeunes (garçons ou filles) à
devenir victimes de bandes appe-
lées “marras”, qui ont pour mis-
sion de recruter le plus de
membres possible à partir des
établissements scolaires. En
2009, le niveau de violence orga-
nisée, à l’intérieur comme à l’ex-
térieur du centre éducatif, a
beaucoup augmenté. C’est pour-
quoi le centre, considéré comme
l’institution éducative la plus vio-
lente de la commune, est devenu
le principal point d’attention de
l’Observatoire de prévention de la
violence sociale. Cet Observatoire
a été créé par la Municipalité de
Santa Tecla et la Police Nationale
Civile, institutions qui ont détaché
une unité à l’intérieur du Centre
éducatif.

Face à cette réalité, nous avons
considéré qu’il était important de
travailler depuis le noyau familial
de chaque élève afin de mettre en
place une alliance entre Ensei-
gnants et Parents. Ce projet “École
des Pères et des Mères” travaille à
créer des valeurs avec les nou-
velles générations à partir des ob-
jectifs suivants :

Objectif général
Organiser depuis le centre édu-

catif un projet qui englobe les
pères et mères de famille et ré-
ponde aux besoins, intérêts et pro-
blèmes de la population scolaire
et des groupes familiaux.

Objectifs spécifiques
Favoriser une culture de Paix en

restaurant des valeurs spirituelles,
morales et civiques au sein de la
famille pour les généraliser dans
l’Institution et la Communauté.

Apporter une assistance psy-
chosociale dans les différents sec-
teurs de la communauté édu-
cative de l’Institut National José
Damián Villacorta.

Méthodologie
Le projet est mis en œuvre en

appliquant une méthodologie ré-
flexive et participative en grands
groupes ; en faisant usage de
techniques d’intégration et d’or-
ganisation d’équipes, mais aussi
par des conférences, ateliers de
travail, ciné-débats… Les rencon-
tres de travail commencent par
une prière afin de remercier le
Créateur pour le don de la vie.

Au Salvador : rencontre
de générations

Et ailleurs ?
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Thématique de
réflexion à l’École des
Pères et Mères

Module 1 : lors de la première
réunion, on réfléchit sur les res-
ponsabilités et les exigences
d’éducation demandées à nos
élèves, et sur la façon dont leurs
parents et les membres de leur fa-
mille peuvent les aider.

Module 2 : La famille comme
modèle : dans cet atelier, on ana-
lyse l’importance d’éduquer les en-
fants et de leur donner des
valeurs.

Rencontre spirituelle entre pa-
rents et enfants : on réfléchit sur
des lectures bibliques en lien avec
des cas particuliers qui ont eu lieu
dans l’institution.

Module 3 : La discipline à la
maison : on souligne l’importance
d’éduquer avec des règles claires
de vie en commun qui permettent
de développer des attitudes de co-
existence pacifique.

Module 4 : Intégration familiale-
Projet de vie : les jeunes élaborent
leur projet de vie et le partagent
avec leurs pères et mères : “Rê-
vons ensemble”.

Rencontre spirituelle entre pa-
rents et enfants.

Module 5 : Acquérir
l’estime de soi par
opposition à la cul-
ture de la “sous-es-
time”.

Module 6 : La com-
munication à la maison.

Activités
“Parents et Élèves travaillent à

restaurer des valeurs à l’École des
Pères et Mères” et “conçoivent
des projets de vie sur une base
spirituelle”.

On travaille tous les samedis en
respectant le programme suivant :
une assemblée de l’École des Pa-
rents un samedi pour les pre-
mières années du groupe du
matin, le samedi suivant pour
ceux du groupe de l’après-midi. Le
troisième samedi, on convoque les
deuxièmes années du groupe du
matin et le quatrième ceux de
l’après-midi.

Aux côtés de l’enseignante coor-
dinatrice responsable du projet,
travaille dans le même endroit,
une équipe d’élèves responsables
du protocole qui reçoivent les invi-
tés et leur rendent service, aident
à la prière, puis répartissent les
documents et élaborent les af-
fiches ou fiches utilisées par les
Pères et Mères qui participent à la
réunion. On réalise une rencontre
spirituelle tous les trois mois.

Comme, à la fin des assemblées
générales, les pères et mères pré-
sents s’adressent à la coordina-
trice du projet pour faire part de
leurs propres besoins ou pro-

blèmes familiaux, on voit que ce
travail porte ses fruits. On partage
une lecture biblique, on réfléchit
et on détermine un plan d’action
qui permet, à la réunion suivante,
de vérifier si le processus a été ef-
ficace ou s’il faut en changer.

Le membre des Équipes Ensei-
gnantes, responsable de ce projet
trouve écoute et soutien de la part
des équipiers lorsqu’ils l’écoutent
raconter son expérience et qu’ils
l’encouragent pour continuer, in-
fluençant ainsi la communauté.

En 2012, on a organisé le projet
École de la Famille pour travailler
avec les Pères et les Mères qui
participaient au programme
“Bourse école” que coordonnait le
“Département de l’Enfance et de
la Jeunesse de la Municipalité de
Santa Tecla”. Pour 2013, l’équipe
enseignante a mis en place un ac-
cord inter-institutions pour travail-
ler les jeudis avec le groupe de
responsables des élèves qui fe-
ront partie du projet des bourses.

Travail spécialisé de
l’équipe

Coordination inter-instituts et
journées de formation pour les
pères, mères ou responsables des
élèves participant au projet
“Bourse école” afin de promouvoir
des valeurs qui contribuent à pré-
venir la violence sur le territoire de
la commune.

Équipes Enseignantes
du Salvador
Traduction :

Marie-Christine Gramain

Extrait du
Bulletin international des 
Équipes Enseignantes n° 74

Et ailleurs ?
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Dans la culture malgache, une
naissance est toujours considérée,
quelle que soit son origine, comme
une bénédiction. Juridiquement, la
filiation est le lien établi entre un
enfant et ses parents, selon la si-
tuation de ces derniers : mariés (fi-
liation légitime) ou pas (filiation
naturelle). À Madagascar, le cadre
juridique de la filiation est régi par
la loi du 20 novembre 1963 rap-
prochant à la fois la législation mo-
derne et les usages coutumiers.
Les notions de filiation légitime et
de filiation naturelle ont été aban-
données. Ainsi, être un enfant lé-
gitime ne se limite plus
uniquement aux enfants issus
d’un mariage “civil”. Les Mal-
gaches avantagent plus la volonté
de devenir “parents” aux dépens
de la filiation biologique. Autre-
ment dit, d’une manière générale,
un enfant est rattaché dès sa
conception, non seulement à celui
ou celle qui l’a reconnu en pre-
mier mais aussi aux parents du
foyer où il vit et grandit. Cette fi-
liation prend en compte et favo-
rise la dignité et l’unité familiale
afin de ne pas faire de distinc-
tions dans la descendance du
foyer conjugal.

La filiation maternelle résulte
du simple fait de l’accouche-
ment. Ainsi, il n’est pas obliga-
toire pour une mère de recon-
naître un enfant né d’elle. La
naissance est constatée par
l’établissement d’un acte de
naissance d’état-civil. À défaut
d’acte de naissance, la filiation
peut être établie par la “posses-
sion d’état” : l’enfant doit alors
prouver qu’il a été élevé par une
personne ou une famille. Les
pratiques malgaches sont diffé-
rentes de celles de la France,

par exemple, une telle reconnais-
sance est indispensable pour éta-
blir un lien de filiation entre la mère
et son nouveau-né. Quant à la filia-
tion paternelle, la recherche et
l’établissement de liens de filiation
paternelle étaient interdits autre-
fois. Cependant, cette règle a été
abandonnée puis uniformisée. Ac-
tuellement, comme dans la plupart
des pays, prouver la réelle filiation
paternelle peut se faire par la pré-
somption, la reconnaissance, ou la
déclaration en justice. Ces volontés
de paternité et de maternité oc-
troient des droits mais imposent
des obligations, avec les mêmes
charges pour les pères et pour les
mères : nourriture, entretien, as-
sistance, éducation, assurer à l’en-
fant les meilleures formations
morale, physique et intellectuelle
possibles, quels que soient sa filia-
tion et son statut juridique.

Dans une acception sociolo-
gique plus large, la filiation déter-
mine aussi le rapport familial
unissant un individu à toutes les
personnes dont il est issu. Dans la
culture malgache, la notion de fa-
mille, concerne et rassemble tous
les descendants d’un même as-
cendant, regroupés dans un
même tombeau. Ainsi, selon la ré-
gion ou l’ethnie, dans les relations
traditionnelles familiales les plus
élargies, outre les liens biolo-
giques, la filiation sociale mal-
gache octroie à chacun de ses
membres un rôle à tenir et une
place bien distincte à occuper, les
effets de cette filiation varient du
fait des différences de pratiques
régionales et ethniques.

S’agissant de l’octroi du nom de
famille, bien que la conception de
la famille soit très patriarcale, il
n’est pas obligatoire, même juridi-
quement, de transmettre un nom

patronymique, qu’il soit de la
mère ou du père au sein
d’une famille, voire même
d’une lignée de filiation.
Bien qu’il puisse être consi-
déré comme un héritage pa-
rental, un nom personnalise
et authentifie chaque être ;
les parents ont le libre choix
de donner n’importe quel
nom à leurs enfants, quitte à
ce que chacun ait un patro-
nyme différent. Une telle li-
berté est totalement incon-
cevable en Europe, et à titre
d’anecdote, il vaut mieux se
munir de son livret de fa-
mille pour faire des dé-
marches administratives en
France, afin de faire valoir
son appartenance et ses
liens familiaux pour éviter
d’éventuels soucis.

La filiation à Madagascar
Et ailleurs ?
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La filiation signifie aussi l’appar-
tenance à une “société familiale”
dans laquelle le droit d’aînesse
prévaut, et où une fonction parti-
culière est attribuée à chaque
membre de chaque génération.
Les anciennes générations pri-
ment sur les suivantes du fait que
les premières sont considérées
comme plus sages afin de conti-
nuer les traditions. C’est ainsi que
les plus jeunes doivent respect et
obéissance à leurs aînés et que
toutes décisions importantes sup-
posent l’autorisation en aval de
ces derniers. Tous ces
rapports définissent
ainsi ce que nous ap-
pelons le “fihava-
nana”, c’est-à-dire lit-
téralement la cohésion
et l’esprit de solidarité
familiaux et sociaux.
De ce fait, par exem-
ple, “l’autorité fami-
liale”, telle que la prise
de parole lors des pré-
sentations de condo-
léances ou vœux de
mariage, est attribuée
aux plus âgés de la
branche familiale la plus ancienne.
Cela est bien illustré par ce dicton
malgache : “J’ai un aîné, je n’ai pas
à prendre la parole ; j’ai un cadet,
je n’ai pas à porter les bagages”
(Ny manan-joky, afaka olan-teny ;
ny manan-jandry, afaka olan’ en-
tana).

Quant au tombeau familial, où
sont enterrés hiérarchiquement
tous les descendants d’un pro-
créateur commun, il constitue
réellement la filiation tradition-
nelle. Sachant que les enfants re-
jetés en sont exclus, que les
descendantes mariées sont enter-
rées dans le tombeau familial de

leur mari, le tombeau est réguliè-
rement ouvert pour le rite du “fa-
madihana” (le retournement des
morts). Pour simplifier, ce rite
consiste à recouvrir de linceuls les
restes des dépouilles des aïeux
afin de témoigner du respect et de
la reconnaissance de la descen-
dance envers eux. C’est aussi une
façon de leur montrer qu’ils ne
sont pas oubliés. Si quelqu’un
veut trouver un moyen de consti-
tuer son arbre généalogique, il lui
suffit de recenser les morts enter-
rés dans le tombeau familial !

Le lieu de résidence peut être
celui du père (patrilocalité) ou
celui de la mère (matrilocalité). Il
arrive que trois, voire quatre géné-
rations vivent et cohabitent dans
une même maison familiale. Les
générations intermédiaires ont
des devoirs et des responsabilités,
non seulement envers leurs en-
fants mais, aussi envers parents
et grands-parents. À ma connais-
sance, il n’existe pas de maisons
de retraite à Madagascar : en prin-
cipe, chaque génération prend
soin des autres, les plus âgés
comme les plus jeunes. “Ceux qui
vivent ensemble, meurent et se-

ront enterrés ensemble” (Velona
iray trano, maty iray fasana).

Enfin, traditionnellement, l’ap-
partenance à une classe matri-
moniale impose aux descendants
de ne se marier qu’avec des per-
sonnes de même origine eth-
nique, même caste… que la
famille dont ils sont issus. À Ma-
dagascar, épouser une personne
signifie épouser sa “famille”. Tou-
tefois, cela est de moins en moins
suivi du fait de l’évolution de la so-
ciété malgache sous l’influence de

la modernité…

Selon les régions,
les ethnies ou les “fa-
milles”, cet ensemble
de système de pa-
renté est hérité des
ancêtres. La passation
peut être effectuée
par la lignée pater-
nelle (patrilinéaire),
par la lignée mater-
nelle (matrilinéaire),
ou par la combinaison
des deux lignées (filia-
tion bilatérale). Son
non-respect, l’atteinte

à l’honneur familial ou le manque-
ment à ces devoirs par un majeur
(la majorité civile est à 21 ans)
peuvent faire l’objet d’un “rejet” :
châtiment coutumier bien connu
au pays, dont la conséquence di-
recte est la rupture du lien de fi-
liation et/ou de parenté.

Ainsi, malgré l’existence de ca-
dres juridiques, le fonctionnement,
l’organisation et les résolutions
des problèmes rencontrés par les
familles malgaches sont encore
souvent portés par des coutumes
ancestrales.

F. Z.
Île de France

Et ailleurs ?
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[...] 

En raison de la crise sévissant
en Europe, on constate chez les
jeunes une plus grande crainte de
l’avenir et une certaine réticence
à prendre des responsabilités
pour eux et leurs familles.

Le fameux plombier polonais est
parti gagner sa vie en Europe de
l’Ouest et ses enfants ne se for-
ment plus à son métier, car les
écoles professionnelles, qui
étaient attachées aux grandes en-
treprises nationales, ont fermé en
même temps que ces dernières.
C’est le même scénario avec les
électriciens, les ouvriers du bâti-
ment ou encore les mécaniciens.
Actuellement, une foule de jeunes

gens correctement formés travail-
lent au delà des frontières polo-
naises, finissent par s’installer,
parfois y fondent une famille et
n’envisagent pas de retour au
pays.

Les enfants de l’état de guerre
ont désormais 25-35 ans, pour-
tant aucun pic démographique ne
pointe à l’horizon […]. La Pologne
doit plutôt se préparer à une grave
chute de la natalité.

Ces dernières années, la pers-
pective d’une personne active
pour trois retraités se fait de plus
en plus précise. Le remède du
gouvernement a été d’envoyer les
enfants une année plus tôt à
l’école pour qu’ils se retrouvent à

leur sortie une année plus tôt sur
le marché du travail. Le gouverne-
ment a également décidé de recu-
ler l’âge de la retraite à 67 ans
pour les deux sexes ; il était de
60 ans pour les femmes et 65
pour les hommes. Les parents ont
protesté contre l’envoi de leurs en-
fants un an plus tôt dans des
écoles matériellement inadap-
tées. Mais certains ont choisi
d’envoyer leurs enfants de six ans
à l’école primaire parce qu’elle est
entièrement gratuite.

[...]

Roza Sobanska-Wocial
FEEC

En Pologne
Et ailleurs ?
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La prière de la souche
Seigneur, je t’offre la prière de la souche.
Taillée, émondée, rabotée, cognée,
la souche est là, au bord du chemin.
Elle n’est ni propre, ni agréable, ni régulière – mais elle est belle.
Belle de densité, belle de lourdeur et de fidélité.
Elle témoigne simplement parce qu’elle est :
enracinée dans le sol, collée encore à la glaise.
Tout en elle est tension vers le ciel.
Rien pourtant ne germe, mais tout est possible,
car elle est le soubassement de la vie.

39Lignes de crêtes 2013 - 21

Seigneur, je t’offre la prière de la souche.
Je rêvais d’être la branche ou la fleur !
Tu as voulu que je sois la souche pesante et ignorée,
témoignage muet de la vie qui vient.
J’accepte de n’être que pesant et lourd devant toi
– mais n’existant que par toi,
pour la vie que tu mets en moi,
et qui sourd sans que je le sache.
Avec reconnaissance dans la joie,
la paix et l’amour, tendu vers toi,
Seigneur, je t’offre la prière de la souche.

Un moine bénédictin

Prier de Juillet-Août 1979
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Vie culturelle
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À Lourdes les évêques de France ont voulu parler
du mariage homosexuel en termes anthropolo-
giques ; alors que Michel Serres a décidé de s’ex-
primer en termes religieux, même s’il se défend
d’être exégète ou théologien.

Il part de l’histoire de la famille en remontant au
Moyen-Âge. L’Église, pour asseoir son autorité, im-
pose le célibat des prêtres. Plus d’en-
fant, donc plus d’héritage au sein
du clergé. L’influence des grandes
familles sur le pouvoir papal va
être stoppée, et, conséquence im-
portante, l’Église catholique en ar-
rive à l’idée que la famille n’est
plus et ne peut plus être le
fondement de la société.
Cela permet d’éviter ven-
dettas et autres corrup-
tions (voir à notre
époque l’influence de la
famille Ali en Tunisie…).
Ainsi, l’Église est devenue un
“État moderne” unique en Eu-
rope, d’où une nouvelle ère !
Alors, aujourd’hui, pourquoi en
est-on encore à parler du céli-
bat des prêtres ?

Michel Serres aborde le cas de la Sain(t)e Famille :
un Fils sans père naturel et né d’une Mère Vierge !
Selon l’évangile de St Luc, Joseph n’aurait pas dé-
claré Jésus à l’état civil, d’où la fuite en Égypte. Nous
assistons ainsi à une véritable innovation, la dé-
construction de la filiation normale qui est rempla-
cée par un phénomène d’adoption, choix individuel
et libre, fait par amour. Nous sommes Enfants de
Dieu. Ainsi le christianisme est devenu universel.

Il déconstruit aussi ce qui résultait des mythes ! Les
liens par le sang peuvent entraîner des traumatismes
mais faire appel à cette adoption va nous permettre
maintenant de parler de Saine Famille ! Une nouvelle
généalogie hors le sang est née. Michel Serres, s’ap-
puyant sur les Évangiles, montre ainsi qu’une nou-
velle ère s’ouvre bien avant le choc provoqué par
l’établissement du célibat des prêtres !

Quelle influence sur le sacrement du mariage,
qu’en fait les deux époux “s’administrent l’un à l’au-
tre” ? Michel Serres y voit un parallèle avec le choix
adoptif par amour : que faut-il penser, ajoute-t-il, au
sujet de la liberté de quiconque de donner à celui
ou à celle qu'il ou qu'elle aime ledit sacrement ?

À Lourdes, la Vierge Marie apparaît
en Immaculée Conception. Il reste

que les évêques, qui y sont réunis,
forment une société unisexe

d’hommes. Dans la société, il règne
une sorte de non-reconnaissance de la

femme (jusqu’à Ève qui serait née de la…
côte d’Adam). Le mâle est omniprésent.

Finalement, dans l’histoire des re-
ligions il n’existe pas de “généalogie
féminine exclusive”. Mais tout va
changer en 1858 à Lourdes. La
Vierge Marie y apparaît à Berna-

dette : “Je suis l’Immaculée
Conception !”. Ce disant, il va

falloir tenir compte du lien
entre Anne, sa mère, et

elle, Marie. Ainsi naît
une “triade” de
femmes : Anne,

Marie et Bernadette ! Établissement d’une nouvelle
généalogie de femmes seules, triade unisexe fémi-
nine qui rééquilibre la triade masculine de la Trinité.

En conclusion, nous dit Michel Serres, tout est né
il y a deux mille ans et rapporté par les Évangiles.
Un monde nouveau est apparu et qui est, en parti-
culier, “équitable envers nos compagnes et nos
frères homosexuels”.

Cette histoire s’appelle : La Bonne Nouvelle.

Ultime remarque : Nous n’y pouvons rien, l’Église
a engendré la société moderne… 

À lire et à méditer absolument.

Francis Filippi

N.B. Signalons, dans Études d’avril 2013, un article de 
Fabrice Hadjadj, “Contre la Saine Famille”.

La Saine Famille
Michel Serres

Études, février 2013, p. 161 à 172, 11 €
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ALAIN NOËL
Le Notre Père, échelle du salut.
Mame, 2013, 168 p., 14.90 €

Sans doute ce livre pourra-t-il in-
téresser des enseignants, à la fois
par les qualités pédagogiques de
l'auteur, qui donne divers sché-
mas évolutifs pour illustrer
l'échelle du salut qui se profile à
travers le “Notre Père” avec les dif-
férents barreaux montant jusqu'à
la plénitude des cieux, et par le
rythme très progressif de la ré-
flexion et des riches éléments bi-
bliques de cette prière enseignée
par le Christ à ses disciples. 

Préfacé par le cardinal Barbarin,
ce livre présente le “Notre Père”
en sens inverse, de bas en haut :
il monte du Amen ! final au Notre
Père qui es aux cieux initial. Ce
sens inverse a déjà été pratiqué
par Roger Varro dans son Notre
Père, une lecture de la prière des
chrétiens (éd. L'Atelier, 1995,
183 p.) en faisant un parallèle
entre le “Notre Père” et le Deuté-
ronome. Ici le parallèle biblique
mis en œuvre par A. Noël, au fil de
sept étapes, est la mise en vis-à-
vis des éléments du “Notre Père”
avec certains psaumes : sur la li-
bération du mal, le pardon de Dieu
envers les pécheurs, l'appel à la
justice envers les pauvres et le
partage du pain quotidien, le sens
de la volonté de Dieu. Fondateur
des Presses de la Renaissance et
du “monastère invisible”, l'auteur
propose non pas vraiment un
commentaire de la prière du Sei-
gneur, mais un itinéraire spirituel
selon la tradition du parcours
d'une échelle de la terre vers les
Cieux, comme l'échelle de Jacob
(Gn 28, 11-19) ou comme
l'échelle de saint Jean Climaque,
le mystique du Sinaï. Un itinéraire
réparti sur un ensemble de jours
de méditation pour favoriser l'im-
prégnation intérieure. Avec le
Amen !, au sens étymologique du

Vie culturelle
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JEAN-MARIE PLOUX ET PASCAL WINTZER

Agir et résister en chrétiens, au
nom de quoi ?
Éd. de l’Atelier, 2013, 133 p., 14 €

L’auteur choisit de mener ses lec-
teurs, doucement mais fermement,
jusqu’à des pistes pouvant servir -
avec le discernement, et la prière
pour ceux qui sont chrétiens - de
réponses aux questions posées
dans le titre de ce nouvel ouvrage.

Le chemin passe par des des-
criptions de situations contempo-
raines, pour lesquelles nous
n’avons guère de “mode d’emploi”,
et des questionnements ; notre so-
ciété sécularisée, dure aux faibles,
peine à trouver un socle commun,
y compris sur le thème de l’éthique,
et l’Église, qui paraît avoir été soli-
daire des équilibres anciens, n’est
plus écoutée.

Pourtant, il existe un trésor
d’écrits, de réflexions, d’agirs...
chrétiens, à connaître et mettre en
pratique, sans en faire un absolu
imposé (cause de bien des erreurs,
autrefois). Ce trésor fait l’objet de
citations fort intéressantes,
sources de développements de
l’auteur, où puiser pour donner
sens à nos vies : entre autres, de
saint Jean Chrysostome, saint Au-
gustin, Montesinos (qui fut à l’ori-
gine de la Convention de Las
Casas), Jacques Sommet témoin
de déchirements en camp d’exter-
mination, Vatican II souvent rap-
pelé, la Déclaration des évêques
de 1996, celles de Diaconia tout
récemment, du cardinal Vingt-Trois,
du pape François... 

Place est faite aussi à des laïcs :
Pascal, Kant, Paul Valadier, Marcel
Gauchet...

De quoi raviver le goût d’une li-
berté intérieure, cohérente en ses
différentes dimensions, et fruc-
tueuse !

Anne Bessière

(Dieu) stable et solide, il s'agit
d'abord de poser l'échelle sur la ro-
bustesse du Seigneur, et de mon-
ter à sa rencontre. Puis le
délivre-nous du mal ! pour de-
mander la délivrance de nos fré-
quentes ornières et des obstacles
qui nous assaillent. Vient le délicat
comme nous pardonnons à ceux
qui nous ont offensés : Ne repré-
sente-t-il pas un barreau dange-
reux ? car il peut être vermoulu
par nos refus de pardonner et nos
rancœurs. Le donne-nous notre
pain de ce jour est l'occasion de
discerner entre les biens socié-
taux de la consommation et l'ac-
cueil des précieux dons du
Seigneur. Et encore les autres
étapes pour parvenir, barreau
après barreau, jusqu'à la réalisa-
tion de la volonté du Père, la sanc-
tification de son Nom et jusqu'à
l'ultime réalité céleste : l'amour du
Père notre, sa Lumière éblouis-
sante. Pour ceux qui gravissent
ainsi l'échelle du salut, c'est alors
la joie de la réalisation de notre vo-
cation et de notre participation fi-
liale au salut divin.

À la fin, l'auteur montre l'intérêt
spirituel de personnaliser chaque
parole, par exemple : Que ton
règne vienne en telle ou telle per-
sonne (ou groupe ou popula-
tion...). Une telle présentation
incite à rompre avec une récitation
trop souvent distraite de ce trésor
du “Notre Père” que le Christ a
confié à ses disciples (Mt 6, 7-15).
Alain Noël excelle à attirer l'atten-
tion sur l'épaisseur évangélique,
théologique et théologale de
chaque parole du “Notre Père”,
sur l'ampleur et la profondeur in-
soupçonnées de cette prière ap-
paremment si simple. Une
véritable contribution à renouveler
l'usage personnel, communau-
taire et liturgique du “Notre Père”.

Pierre Fournier
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JOËL MOLINARIO

Le catéchisme, une invention mo-
derne. 
De Luther à Benoît XVI.
Bayard jeunesse, 2013, 246 p., 19 €

Ce livre de J. Molinario ne man-
quera sans doute pas d’intéresser
les enseignants sur la question
délicate d’expliciter les trésors de
la Bonne Nouvelle du Christ qui se
réfracte dans la vie spirituelle, ec-
clésiale, sacramentelle et morale.
L’auteur nous donne ici un perti-
nent recul sur l’intense activité de
l’Église, confrontée à la modernité,
pour exprimer et proposer sa foi
aux enfants, aux jeunes, à tous les
fidèles. J. Molinario, directeur ad-
joint de l’Institut supérieur de pas-
torale catéchétique (ISPC) à Paris,
nous retrace l’histoire assez mou-
vementée des catéchismes de
manière aussi passionnante que
documentée, instructive et éclai-
rante. Les catéchismes ont été in-
ventés, au XVIe siècle, par les
protestants Luther et Calvin, suivis
des jésuites saint Pierre Canisius
et saint Robert Bellarmin. Avec le
Concile de Trente paraît le Caté-
chisme romain, approuvé par
Pie V en 1566. À partir du XVIIe

siècle, les évêques publient leur
propre catéchisme pour leur dio-
cèse. À ce foisonnement, le
concile Vatican I (1870) répond
par la nécessité d’un catéchisme
universel unique. Il sera publié
trente ans plus tard, par Pie X,
pour remédier à la fréquente mé-
connaissance des vérités chré-
tiennes. Suite à Vatican II, paraît,
en 1992, le Catéchisme de
l’Église catholique, présenté main-
tenant par Benoît XVI comme l’un
des plus beaux fruits du Concile.
J. Molinario ouvre cette histoire du
catéchisme avec le discours capi-
tal du cardinal J. Ratzinger à Lyon
en 1983. Le livre des cardinaux
J. Ratzinger et Ch. Schönborn à
partir de leurs diverses présenta-
tions (Petite introduction au “Ca-

téchisme de l’Église catholique”,
Cerf, 1995) donne également un
utile éclairage sur la manière ec-
clésiale et diversifiée avec laquelle
le Catéchisme de l’Église catho-
lique a été élaboré. L’an dernier, le
“YouCat” (Youth catechism) est
paru, s’adressant aux adolescents
et aux jeunes. 

Pierre Fournier

EMMANUEL GOBILLIARD

La pudeur.
L’échelle de Jacob, 2012, 192 p.,
16,50 €

Il faut savoir gré à Emmanuel Go-
billiard, prêtre au Puy-en-Velay et
théologien, de porter notre attention
sur la pudeur, aujourd’hui trop dé-
préciée dans l’univers médiatique :
elle dénote un sentiment complexe
s’exprimant par la réserve attachée
surtout à la condition sexuée de
l’homme et de la femme dans leur
attirance réciproque et vis-à-vis
d’autrui, et plus précisément par
l’hésitation apparemment para-
doxale à dénuder le corps dans l’ap-
proche de la relation amoureuse.
Un abord philosophique de la pu-
deur ouvre la voie à une perspective
chrétienne que le pape Jean-Paul II
a mise en pleine lumière.

Si elle a donné lieu depuis long-
temps à diverses remarques, la
pudeur a fait l’objet d’une étude
philosophique dans la mouvance
de la phénoménologie et dans la
pensée de Max Scheler ainsi que
dans le personnalisme d’Emma-
nuel Mounier. Bien qu’elle soit
susceptible d’être déviée vers la
honte devant un regard d’objecti-
vation et de domination, elle peut
bien plutôt situer l’être humain à
la fois spirituel et sexué au point
de jonction entre le corps-objet et
le corps-sujet, entre l’attirance ins-
tinctive et l’attrait personnel, entre
l’union des corps et l’union des
cœurs, et ainsi protéger la valeur
des gestes de l’amour, allier le re-

cueillement intime et l’ouverture à
l’autre, le dévoilement visible du
corps sexué et la révélation de
l’être personnel à travers la nudité
du corps habillé de beauté par un
regard d’amour.

En utilisant, à partir de principes
thomistes, les apports phénomé-
nologiques et personnalistes, le
pape Jean-Paul II propose, selon
sa propre expression, une “méta-
physique de la pudeur” fondée sur
l’enseignement biblique. La pu-
deur est un sentiment qui permet
de remédier d’abord à la concu-
piscence résultant du péché dit
originel, mais en même temps de
renouer même imparfaitement
avec le projet créateur de Dieu.
Opposée à la fois à l’impudeur qui
dépersonnalise le corps et à la pu-
dibonderie qui prétend l’ignorer,

P. Cartellier, 1757-1831
La pudeur
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elle soutient la vertu de chasteté,
qui n’est pas normalement la
continence, et dispose à l’intégra-
tion de l’amour dans la commu-
nion des personnes, à la plénitude
du désir et du plaisir dans l’union
sexuelle qui est de création divine.
Si l’être humain sexué, c’est-à-dire
coupé, est fait dans son intégra-
lité, c’est-à-dire avec son corps lui-
même, à l’image de Dieu,
l’incomplétude réciproque de
l’homme et de la femme et la dé-
pendance mutuelle d’amour re-
liant l’un à l’autre sont un reflet de
l’altérité transcendante de Dieu,
de l’amour trinitaire et de la vie di-
vine à laquelle l’humanité est ap-
pelée à participer.

La pudeur est un signal qui, sur
le chemin de l’amour, oriente
l’homme et la femme vers Dieu.

Jacques Dagory

JEAN-BAPTISTE MALET

En Amazonie – Infiltré dans le
“meilleur des mondes”.
Fayard, 2013, 168 p., 15 €

À l’approche des fêtes de Noël
2012, le journaliste Jean-Baptiste
Malet se fait embaucher comme
intérimaire dans un entrepôt lo-
gistique du géant du commerce en
ligne. Pour ce pic d’activité, il intè-
gre l’équipe de nuit : plus de qua-
rante-deux heures par semaine.
C’est l’expérience de cette immer-
sion qu’il raconte. 

Les premiers chapitres “sen-
tent” encore le chroniqueur :
phrases travaillées, presque ly-
riques, pour décrire la sidération
du journaliste devant l’immensité
des kilomètres de rayonnage.
Mais plus le lecteur avance, plus
le texte reflète l’épuisement phy-
sique et mental de l’intérimaire :
l’auteur s’obligeait à prendre ses
notes immédiatement de retour
chez lui, avant tout repos, pour ou-
blier le moins possible. 

Derrière le prestige du vocabu-
laire anglo-saxon, les distractions
programmées, le tutoiement de ri-
gueur, on découvrira aussi le
lexique de performance du dis-
cours managérial et les conditions
de travail tendues : chaque ouvrier
étant connecté au contrôle cen-
tral, les ordinateurs calculent et
communiquent en temps réel la
cadence de ses mouvements. On
comprend aisément la prudence
ou le silence de certains. 

Ce livre est l’occasion de
mieux saisir le rythme de vie des
travailleurs de nuit, ainsi que des
ouvriers du commerce en ligne
qui va grandissant (pensons aux
multiples Drive des supermar-
chés) : parmi ceux-ci, sûrement
des parents d’élèves ainsi que
des étudiants voulant payer
études et loyer… C’est égale-
ment un point de départ possible
pour réfléchir au sens à donner
à nos achats. 

Mireille Nicault

PHILIPPE GELUK ET DIEU

La Bible selon Le Chat.
Casterman, 2013, 2 t. de 49 p.
chacun, 14,95 € le coffret

Ceux qui connaissent Le Chat,
donc Geluck, ne seront pas déçus.
Il suffit, d’ailleurs de noter… le
nom des auteurs pour être déjà au
parfum !

La Bible ? Essentiellement ins-
piré du Nouveau Testament, l’au-
teur nous décrit la création de la
Terre dans le premier tome et celle
de l’humanité dans le second. Une

histoire, illustrée et commentée
de façon complètement déjantée,
qui peut surprendre un lecteur
non initié au style de Geluck.

J’ai trouvé le premier tome irré-
sistible, mais le deuxième beau-
coup plus inégal. Le tout est à
déguster car, indépendamment du
dessin, il y a dans les bulles beau-
coup d’humour et même de philo-
sophie. Et j’espère qu’à la fin, vous
ferez vôtre cet hymne à l’humour
que représente le… onzième com-
mandement.

Puis ayant transmis la bonne pa-
role à Moïse, pardon à Geluck, Le
Chat nous dit :

“Là-dessus, Dieu ne Bouddah
pas son plaisir et s’en Allah car il
n’y yaveh plus rien à ajouter”.

Une bonne idée de Kdo pour les
fêtes de Noël !

Francis Filippi

Ilo Ilo
film d’Anthony Cheng

Anthony Cheng est un jeune réa-
lisateur, de Singapour qui a ob-
tenu La Caméra d’Or au dernier
festival de Cannes. 

Nous assistons en 1997, début
d’une grave crise financière à Sin-
gapour, à l’histoire d’une famille
(père, mère et un garçon de
10 ans) à laquelle va s’adjoindre
une jeune philippine chargée, tout
particulièrement, de s’occuper de
l’enfant assez insupportable !

Ilo Ilo est une province des Phi-
lippines d’où était originaire la
“nounou” du réalisateur ! De là à
penser que, même si le film ne se
veut pas autobiographique,
A. Cheng a eu un petit faible pour
la jeune Térésa. Souvenir d’en-
fance très marquant ?

Cinéma
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Drame familial ? Certainement,
mais pas seulement.

La mère, ne pouvant maîtriser
son fils, introduit un corps étran-
ger, la jeune Térésa, qui va devoir
affronter un milieu hostile. Rap-
ports avec la mère très difficile.
Elle doit lutter avec le gamin, sou-
vent odieux, mais ils finiront par
s’apprivoiser mutuellement. Té-
résa jouera le rôle d’un “ange gar-
dien”, introduisant un peu
d’humanité dans cette famille ou
la communication est inexistante,
tout le monde est “coincé”.

La mère, la première va cher-
cher une solution par le contact
avec un “faux prophète, vrai arna-
queur”. Mais “L’espoir est en toi”
lui redonne courage.

Le fils, garçon intelligent qui est
aussi un être sensible, est coincé
entre la rigidité familiale et la dis-
cipline de fer à l’école, image du
régime politique, dur et dictatorial,
qui règne à Singapour !

Cette ouverture vers le monde
extérieur est plus encore dévelop-
pée quand on s’intéresse au père,
devenu chômeur et ruiné par des
opérations boursières. C’est la
honte, il se rendra alors compte
qu’il a une famille.

Si finalement Térésa est congé-
diée, faute de moyens financiers
pour la garder, elle laisse un milieu
apaisé, “décoincé”. On ne peut ou-
blier ces scènes finales de réconci-
liation aussi bien entre la mère et
Térésa qu’entre Térésa et le fils

mais aussi entre le père et son fils.
Nous sommes ici dans l’intime des
relations. Et que penser de ces ul-
times images d’un accouchement,
un véritable hymne à la vie ?

Très beau film même s’il peut pa-
raître au départ assez déroutant.

F.F.

Mozart : La Finta Giardiniera
Sophie Karthäuser, Jeremy Oven-
den, Alex Penda, Marie-Claude
Chappuis, Nicolas Rivenq, Sunhae
Il, Michael Nagy
Freiburger Barockorchester,
dir. René Jacobs
Harmonia Mundi HMC 902126.28
(3CD)

“La Finta Giardiniera” (la fausse
jardinière) est un opéra de Mozart
peu connu, qui fut donné à Rome
dans sa version italienne lors du
carnaval de 1774 ( Mozart avait
dix-huit ans), repris en allemand
en “Singspiel” à partir de 1779,
puis à nouveau représenté en
1796, dans une version posthume
dite “de Prague”, avec une or-
chestration plus symphonique
(celle de Mozart ?).

C’est cette version, comprenant
les dialogues parlés, qu’a reprise
René Jacobs dans un travail musi-
cologique de fond. Cette version
donnée au disque est d’une in-
croyable vitalité, fusionnant les
éléments de farce et de grande
passion. Les jeunes chanteurs
sont très engagés dans leur rôle et
leur chant ; on y retrouve les ac-
cents des grands opéras : les
Noces, Don Giovanni ou Cosi. L’ex-
ceptionnelle qualité sonore du
Freiburger Barockorchester avec
René Jacobs et son excellent pla-
teau signent bien ici “une redé-
couverte majeure”.

Claude Ollivier

Monteverdi
Portrait par Barberis

Musique

MEMENTO MORI

Monteverdi - Rossi
Les Cris de Paris, dir. Geoffroy
Jourdain - Aparte

L’ensemble “Les Cris de Paris”,
dirigé par Geoffroy Jourdain, nous
ramène dans un programme soi-
gneusement élaboré sur la vérité
même de l’homme dans le mystère
de sa mort, rejoignant le Livre de
l’Ecclésiaste : “Vanité des vanités”,
dit Qohélet, “tout est vanité” (5,12).
Ce sont donc des extraits de trois
oratorios romains de l’ère baroque
au XVIIe siècle, qui étaient inclus
comme une pause au milieu des
sermons édifiants au temps des
concerts spirituels. Deux cantates
de Luigi Rossi, Disperar di se stesso
(perdre espoir en soi-même) et Ce-
cità del misero mortale (“l’aveugle-
ment du misérable mortel” qui veut
mourir dans la douleur) et un extrait
du Selva morale de Claudio Monte-
verdi Chi vol che m’innamori et le
Lamento de la Madeleine d’après le
Lamento d’Ariane. La ferveur et le
rayonnement des jeunes voix so-
listes et instrumentistes vont bien
au delà des “cris,” pour nous plon-
ger au cœur de la réalité humaine
traversée constamment dans la mu-
sique et cette vivifiante interpréta-
tion pour un certain message
d’espérance. Superbe !

C. O.
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Parler de la séparation
La bouteille à la mère, de François
David et Aurélie Tressières, Syros
jeunesse, 2004 (en rupture de
stock)

Un jour, le papa et la maman de
notre petite héroïne se sont sépa-
rés et, pour compliquer la donne,
le papa est retourné dans son
pays, de l’autre côté de la mer.
Après plusieurs mois d’attente, la
petite fille a pu prendre l’avion et
revoir son père. Là-bas, elle a ren-
contré une nombreuse famille
qu’elle ne connaissait pas et a été
heureuse... jusqu’au jour où elle a
compris que son papa voulait la
garder auprès d’elle et l’empêche-
rait de revoir sa maman.

Un petit livre aux illustrations dé-
licates, où tout est dans la sug-
gestion. Pas de pathos outrancier,
rien que l’envie de se battre et de
faire confiance à l’autre. Pas évi-
dent quand on voudrait pouvoir
nommer ses deux parents d’un
seul nom : “mapapaman”.

Même si l’histoire qui est ici
contée ne concerne que peu d’en-
fants, elle permet d’aborder serei-
nement la question de la
séparation et de l’amour que les
parents vouent à leurs enfants
malgré le divorce et la distance. Et
pour une fois, un album montre
que, pour les parents aussi, c’est
difficile.

Parler de la pédophilie
Balthazar ! De Geoffroy de Pennart,
collection Kaléidoscope de l'École
des Loisirs, 2004, 5,60 €

Balthazar revient du marché avec
sa maman quand, tout à coup, le
voilà projeté en l’air et rattrapé par
un monsieur très gentil aux yeux qui
brillent. Balthazar est tout excité de
ce nouveau jeu qui s’organise au-
tour de lui et où les adultes courent
les uns après les autres pour es-
sayer de le récupérer. Sous son re-
gard naïf se déroulent pourtant des
événements graves...

Geoffroy de Pennart a le chic pour
nous faire entrer dans le vif du sujet
dès la première page de ses albums.
Son univers graphique mis en paral-
lèle avec l’histoire, contée par un en-
fant qui ne comprend pas du tout ce
qui lui arrive, permet de lire ce texte
court au premier degré si on le sou-
haite (en profitant tout simplement
du plaisir de retrouver les person-
nages récurrents de l’œuvre de l’au-
teur), ou d’approfondir le sujet avec
son enfant – en n’allant pas plus
loin que ce qui nous semble néces-
saire (ne pas parler à ceux qu'on ne
connaît pas, se méfier des hommes
qui traînent autour des enfants...).

Un excellent album pour aborder
une question aussi délicate...

Parler des sans-
papiers
L’oiseau de Mona, Sandra Poi-
rot Cherif, Rue du Monde,
2008, 14 €

Mona est une petite fille ordi-
naire, qui va à l’école comme
tous les enfants, qui aime dan-
ser avec ses copines et jouer
aux cartes avec ses cousins.
Seulement, elle a un secret :
ses parents et elle ont un gros
oiseau noir au-dessus de leurs
têtes, qui les suit partout, et
quand il crie très fort, Mona ne
peut plus penser à rien d’autre
qu’à la peur qu’elle a de retour-
ner un jour peut-être dans le
pays de ses parents, ce pays où
il y a la guerre... Car tout ce
qu’elle fait, elle n’a pas le droit
de le faire, puisque ses parents
n’ont pas de papiers.

Avec un texte tout en douceur
et non dénué d’humour, illustré
de façon volontairement enfan-
tine, Sandra Poirot Cherif nous
fait plonger dans cet univers
angoissant de l’enfant sans-pa-
piers, habité par la terreur que
toute sa vie s’effondre et par
l’incompréhension du système
que les adultes entretiennent.

C’est simple, poétique et
touchant.

Des albums pour aborder
des sujets délicats en famille

Marie Becker
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Si on veut réfléchir à la communi-
cation d’une association, il convient
de se placer au point de rencontre
de son histoire, de son analyse de
la situation actuelle et de ses pers-
pectives d’avenir.

La Paroisse Universitaire d’abord
est née du Bulletin des professeurs
catholiques de l’Université lancé en
1911 par Joseph Lotte à destina-
tion d’un public qui jusque là n’était
pas pris en compte de façon spéci-
fique. Avant comme après la pre-
mière guerre mondiale, ce bulletin
est resté le seul périodique
adressé à ce public, et c’est seule-
ment en 1922 qu’il a donné nais-
sance à un rassemblement
national pendant la semaine pas-
cale, les Journées Universitaires,
puis plus tard à une association, la
PU. Remarquablement dans ce
cas, la communication a précédé
l'institution.

Pour les Équipes Enseignantes,
le schéma est différent : d'abord
branche enseignante du mouve-
ment d’Action Catholique JECF
(Jeunesse Étudiante Chrétienne
Féminine) dans l’entre-deux
guerres, elles s’ouvrent aux jeunes
instituteurs et deviennent les EE
en 1942. Elles se dotent alors
d’un journal mensuel propre,
Jeunes enseignantes, qui de
transformation en transformation
deviendra finalement Partie pre-
nante, et avec la revue de la PU,
Trajets, donnera naissance à l’ac-
tuelle revue de CdEP, Lignes de
crêtes. Le schéma est donc l’in-
verse de celui de la PU, avec
d’abord une association (on dit
alors plutôt “un mouvement”) et
seulement dans un second temps
un organe de presse.

La situation actuelle 
Quittons maintenant l’histoire

pour revenir à notre situation ac-
tuelle. Le contexte contemporain
est celui d’une France et d’une Eu-
rope largement sécularisées. Les
Églises ont perdu leur influence po-
litique et même morale, la tradition
chrétienne telle qu’elle apparaît
dans les médias est réduite à son
folklore de costumes et de proces-
sions, ou à ses sermons morali-
sants ; en tout cas elle ne constitue
plus guère une référence. Notre as-
sociation, elle, se réduit et vieillit
peu à peu ; son renouvellement est
très limité, pour de multiples rai-
sons qui concernent d’ailleurs éga-
lement beaucoup d’autres asso-
ciations ou syndicats, mais aussi
l’Église dans son ensemble.

Contrairement à ce que beau-
coup d’entre nous avons connu il y a
trente ou quarante ans, seule une
minorité de collègues chrétiens sub-
sistent dans nos établissements ; ils
sont souvent issus de milieux bour-
geois où le christianisme est surtout
une marque d’identité, ce qui ne les
rend pas d’emblée favorables à l’op-
tion laïque. Mais il existe une plus
petite minorité encore : celle des
collègues formés dans une foi évan-
gélique et disposés à envisager la
laïcité comme une chance pour la
foi, notre véritable public potentiel.
Autrement dit, passée la période
des regroupements ressentis
comme vitaux face à la double hos-
tilité de l’Église et de la laïcité, la si-
tuation qui assurait la cohésion tant
de la PU que des EE n’existe plus, et
il nous faut donc trouver d’autres
modalités d’existence.

Dans ce contexte, notre commu-
nication doit assumer un rôle en-
core plus crucial. Si l’association
doit continuer à vivre, il est urgent
pour nous d'atteindre le maximum
de ces collègues “bien disposés”,
et si possible en même temps de
convaincre le plus grand nombre
possible d'autres collègues. Pour
cela, il est indispensable de faire
apprécier à la lumière de l’Évangile
la pertinence de notre option pour
la laïcité. Mais en même temps, il
nous faut faire connaître aussi lar-
gement que possible notre analyse
de notre société et des événe-
ments qui s’y produisent.

Par ailleurs, un autre objectif fon-
damental subsiste depuis la nais-
sance de nos mouvements d’ori-
gine, celui de la formation. Nous
devons contribuer à la formation
des collègues, d’abord dans le ren-
forcement de leur foi en Jésus-
Christ, mais aussi dans leur
compréhension intellectuelle de
cette foi, sans oublier l’autre ver-
sant, la formation à l'analyse de
l’École et de son fonctionnement.
Et dans la ligne de la redécouverte
par l’Église contemporaine de l'im-
portance fondamentale du partage
de l’Écriture, il nous faut inciter à la
participation à des groupes de par-
tage de la foi et de l’Évangile, entre
enseignants là où c’est possible,
sinon ailleurs, avec d’autres.

Les outils dont nous
disposons

Notre tradition perdure avec la
publication d'une revue, Lignes de
crêtes, en principe à destination
d’un public large. Mais en réalité
son lectorat épouse à peu près

Mieux communiquer
Lors de la réunion des responsables de CdEP, les 26-27 et 28 octobre 2013, Gérard Fischer est intervenu

pour lancer une réflexion sur la façon dont nous communiquons entre nous et autour de nous. Voici quelques
extraits de son intervention.
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l’ensemble des cotisants à l’asso-
ciation. Elle n’est pas en vente en
kiosque, mais seulement sur abon-
nement. Elle nous coûte cher et ex-
plique une bonne partie de notre
déficit annuel ; et sauf évolution im-
prévisible, elle risque de devenir à
moyen terme un luxe que nous ne
pourrons plus nous offrir.

Nous disposons aussi d’un bul-
letin d’information associative,
CdEP Info, envoyé à tous les coti-
sants environ quatre fois par an,
moins coûteux à l’impression, mais
limité à des informations pratiques
ou à des résumés d’articles de fond.

Enfin nous avons créé un site In-
ternet, qui vient d’être reconstruit
après un piratage.

En lien avec le site Internet, une
Lettre Électronique périodique
(environ 4 fois par an), envoyée
très largement, est destinée à at-
tirer l’attention sur le site et l’ac-
tualité qu'il essaie de refléter.
Chacun de ses envois donne lieu
à un pic de connexions (796 entre
le 19 et le 23 septembre derniers,
après l’envoi du 19 septembre).
C’est donc un outil dont il importe
de ne pas nous priver.

L’évolution telle qu’on
peut l’envisager

Dans cette évolution, deux fac-
teurs essentiels me paraissent in-
tervenir : d’une part l’évolution de
l’association, et d'autre part celle
des habitudes des collègues plus
jeunes.

Au fil de cette réflexion, nous
avons déjà évoqué l’évolution pré-
visible de l’association : elle se ca-
ractérise par la faiblesse du recru-
tement de nouveaux cotisants, par
des départs non compensés et
donc par une diminution régulière
du nombre de membres. Inévita-
blement nos finances vont se ré-
duire, et à terme nous allons
rencontrer la nécessité de faire
des économies. Ici, la question
centrale est de savoir combien de

temps nous pourrons encore nous
payer une revue.

Mais les habitudes des col-
lègues plus jeunes ont déjà beau-
coup évolué, et vont continuer à le
faire. Pour la plupart d’entre eux,
on constate une diminution du
temps qu’ils consacrent à la lec-
ture, ainsi qu’une réticence à
payer des cotisations ou des abon-
nements. Si l’on ajoute à ces fac-
teurs la prime de plus en plus
souvent accordée à la réactivité et
à l’instantané, on peut s’attendre
à une diminution inexorable du
lectorat de la revue, dont le format
et la périodicité ne peuvent
s’adapter à ce type de demande.

Cela représente-t-il un atout
pour le site ? En théorie oui, mais
la consultation du site nécessite
une démarche volontaire, au-
delà de la simple curiosité ponc-
tuelle à réception de la Lettre
Électronique. Et c’est à ce stade
que se pose la question nouvelle
des réseaux sociaux. Beaucoup
de plus jeunes aujourd'hui utili-
sent quotidiennement Facebook
(mais aussi Twitter et d’autres), à
la fois comme moyen de commu-
nication avec leur réseau per-
sonnel et comme source d’infor-
mation. Dans ce contexte, il nous
est probablement nécessaire
d’être présents également sur les
réseaux sociaux, de façon à es-
sayer de nous insérer dans les dif-
férents réseaux privés qu’ils
abritent et à nous donner ainsi
une visibilité qui nous manque
cruellement aujourd'hui (voir le
dossier sur le site de la Confé-
rence des Évêques de France,
http://www.eglise.catholique.fr/tis
serands/les-reseaux-sociaux-sur-
internet.html.)

Ne nous leurrons pas : peu d’en-
tre nous avons suivi cette évolution,
et cette démarche supplémentaire
ne sera possible que si nous trou-
vons des jeunes qui ont le goût de
la pratiquer et le désir de promou-
voir le positionnement spécifique de

CdEP. Mais si les réseaux sociaux
arrivent à attirer des visites supplé-
mentaires sur notre site, il convien-
dra sans doute de réviser son
contenu.

Comme nous le constatons,
l’évolution de notre communica-
tion et celle de l’association sont
étroitement corrélées, et elles sur-
vivront ou sombreront ensemble.
C'est probablement le défi que
nous avons maintenant à relever.

Gérard Fischer

Travaux pratiques

Un dessin en dit parfois plus
qu’un long discours. Avec l’arrivée
des techniques numériques,
images, films, montages “Power
Point” sont omniprésents. À
Lourdes, un petit film sur une initia-
tive d’aide aux élèves décrocheurs a
lancé la réflexion du carrefour sur
l’école. Il a été très efficace malgré
une réalisation très artisanale. Alors
pourquoi ne pas essayer de voir
parmi tous les projets à venir ceux
qui pourraient utiliser une commu-
nication autre que le discours écrit
dont nous avons l’habitude ? 

À Issy-les-Moulineaux, les partici-
pants, répartis en trois groupes, ont
essayé d'utiliser des techniques qui
étaient peut être familières à cer-
tains, mais pas à tous. Les résultats
ont ensuite été soumis aux regards
critiques des autres groupes puis re-
pris dans une autre séance. Même
si les résultats ne sont pas profes-
sionnels, chacun a pu un peu mieux
mesurer les atouts de ces tech-
niques et aussi comprendre la diffi-
culté de les mettre en pratique à
bon escient. Toutes les pistes qui ont
alors été esquissées ne se prolon-
geront pas immédiatement par des
réalisations concrètes mais elles ont
ouvert toutes sortes de perspectives
pour l’avenir.

Anne-Marie Marty
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Les travaux du 67
Pas besoin d’être enregistré comme membre pour

suivre, photos à l’appui, sur le site l’évolution des tra-
vaux d’aménagement de notre nouveau siège.

Malheureusement, le chantier a pris un peu de re-
tard, le basculement dans la deuxième phase prévu
à la mi-septembre se fera finalement fin novembre.
Un tiers de la surface comprenant le secrétariat, la
cuisine et un cabinet de toilette sera opérationnel, un
autre tiers, presque terminé, servira d’entrepôt pour
le mobilier et le dernier tiers sera en chantier
jusqu’en février. 

Comme notre assemblée générale est prévue fin
avril, nous espérons pouvoir la terminer par une cé-
lébration de l’eucharistie dans la salle de réunion mo-
dulable suivie d’une petite fête amicale. Les
modalités pratiques de cette rencontre sont en cours
d’élaboration et figureront dans le prochain numéro
de Lignes de crêtes, et, bien entendu sur cdep-
asso.org.

Anne-Marie Marty

Cdep-asso.org se renouvelle
Suite à une tentative de piratage, nous avons été amenés à rénover notre site Internet. Bien entendu, l’ef-

fort a porté sur la présentation et la lisibilité, mais nous en avons profité pour mettre en place quelques nou-
veautés. Un dossier intitulé Notre histoire permet de retrouver les grands épisodes de l’histoire des deux
associations mères de CdEP. Un repérage par mots clés permet de circuler à l’intérieur du site. Malheureu-
sement, pour l’instant ce système ne permet pas de retrouver les articles de Lignes de crêtes. 

Vie de l’association
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Le blog de Sidonie
Quelle déception, vous accédez au site de

CdEP, cdep-asso.org, vous y voyez annoncée la
présence d’un blog de Sidonie. L’annonce est ac-
compagnée d’un joli dessin et d’une accroche
des plus alléchantes et tous vos efforts pour cli-
quer partout avec votre souris ne vous permet-
tent pas d’en savoir plus. Patience, il suffit de
montrer patte blanche en cliquant, dans la zone
Espace membres, sur créer un compte. Vous
remplissez le formulaire proposé et vous pourrez
enfin satisfaire votre curiosité et même donner
ensuite votre avis. (Cette procédure est une me-
sure de sécurité pour protéger le site d’éven-
tuelles attaques malveillantes).

Vos efforts seront largement récompensés, car
Sidonie a l’art de raconter les anecdotes de sa
vie de prof de lettres en lycée et d’en tirer des le-
çons qui donnent à réfléchir. Et si cela vous a plu,
n’hésitez pas à transmettre l’info autour de vous
à ceux qui se laisseraient démoraliser par les dif-
ficultés du métier.

Lucien Grandrie 
1930 – 2013

Professeur de construction mé-
canique, Lucien Grandrie a été un
pilier de l'aventure des Équipes
Techniques de la Paroisse Univer-

sitaire. Membre fondateur et longtemps secrétaire de
cette branche de la PU, lui et sa femme Ginette se
sont fait de nombreux amis non seulement parmi les
enseignants du technique mais aussi, à travers ses-
sions et rencontres nationales, dans la PU et même
aux Équipes Enseignantes. En 1990, il avait rejoint
sa Dordogne natale où il accueillait dans sa maison
les amis de passage tout en continuant à militer pour
une église ouverte et accueillante à tous et une so-
ciété plus fraternelle.

Vie culturelle

Francis Filippi était responsable de la ru-
brique “Lire” de Trajets et, tout naturellement,
il a animé la rubrique “Vie culturelle” de Lignes
de crêtes dès sa fondation. Il a décidé, ainsi
que la commission qui l’accompagnait, d’arrê-
ter sa participation régulière à la revue. 

Nous les remercions tous pour toutes ces an-
nées de collaboration. Inévitablement la ru-
brique “Vie culturelle” sera un peu modifiée,
mais nous comptons sur les amateurs de livres,
musique et cinéma pour qu’ils n’hésitent pas à
transmettre à Lignes de crêtes leurs coups de
cœur comme Marie Becker sait si bien le faire
pour les livres d’enfants et Isabelle Tellier pour
le cinéma.
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RENCONTRE NATIONALE

À ISSY-LES-MOULINEAUX

26 avril, 14 h - 27 avril 2014

Des profs, des publics hétérogènes… 

Samedi 26 avril Conférences, débats, ateliers

Dimanche 27 avril Assemblée Générale à Issy
Célébration eucharistique
dans nos nouveaux locaux

aRéservez votre week-end dès maintenant et invitez vos collègues

La différence, les différences, comment faire classe
face à des publics si différents ? C’est autour de ces
questions que nous vous proposons de réfléchir lors
de la Rencontre nationale d’avril.

Un des intervenants sollicités n’étant pas libre le
dimanche, nous commencerons la Rencontre le sa-
medi par cette réflexion (programme en cours d’éla-
boration).

Le dimanche matin, nous procéderons à l’Assem-
blée Générale statutaire de l’Association. 

Après un déjeuner pris à Issy-les-Moulineaux, nous
nous déplacerons jusqu’à nos nouveaux locaux, enfin
rénovés, pour une célébration eucharistique. Cette
célébration sera à la fois la clôture de l’Assemblée Gé-
nérale et le départ d’une nouvelle vie de CdEP.

Bien entendu, après ce moment solennel, un pot
de l’amitié réunira tous les participants.

Pour le Conseil d’Administration,
Anne-Marie Marty

De Sénanque à Moulins
Cet été, des jeunes enseignants se sont retrouvés dans le cadre magnifique de l’abbaye de

Sénanque pour une retraite, animée par Paul Bony, sur l’épître de saint Paul aux Romains. Le
groupe n’était pas très nombreux, mais tous en sont revenus pleins d’enthousiasme. 

L’équipe, qui prépare les sessions destinées aux enseignants en activité, a bien avancé
dans la préparation de la session de l’été 2014.

Elle aura lieu à
Moulins, du 21 au 25 août 2014,

sur le thème :

École, entre rêves et réalités, changer de regard.

Pensez à réserver ces dates dès maintenant.
Pour plus de renseignements, n’hésitez pas à contacter le secrétariat.

D’Issy-les-Moulineaux au Faubourg-Saint-Denis
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“Un rameau sortira de la souche de Jessé,
père de David, un rejeton jaillira de ses racines.
Sur lui reposera l’esprit du Seigneur” Isaïe XI, 1

Dans le minéral blanc bleuté (lumière et
ombre) parfois violacé de la falaise qui sur-
plombe la mer de cette côte normande juste-
ment nommée côte d’Albâtre, Georges Braque
inscrit un étonnant arbre de Jessé. Ciel, mouve-
ments de la mer, plages de galets, horizon de lu-
mière, éclats bleu cyan qui dynamisent toute la
surface d’un arbre-totem à trois envolées de
branches symétriques, comme un éternel sapin
de Noël placé dans le chœur de la petite église
Saint-Valéry de Varengeville elle-même située au
centre d’un cimetière marin sur le bord de la fa-
laise. L’art du vitrail y est exploité de façon ad-
mirable avec toutes les possibilités du verre et
du métal, coloration, transparence et opacité,
avec aussi le jeu parfait des graphismes li-
néaires qui rythment la vision en lignes verti-
cales et horizontales pour nous permettre une
élévation progressive - entre plomb léger et pin-
ceau épais, la fluidité de l’eau, l’écume et la ron-
deur des galets aux pieds du promeneur. Trois
mots écrits en lettres flamboyantes confirment
le thème du vitrail.

Jésus, Marie, Jessé ou Jessé, Marie, Jésus ?

Ici tout commence par la question du sens de
lecture : de haut en bas ou de bas en haut ? 

Quand Georges Braque compose le carton de
ce vitrail à la fin des années 50 –le vitrail ne sera
posé qu’en 1962, un an avant sa mort – l’artiste
a-t-il conscience de l’importance du thème qu’il
traite pour l’église de la petite ville où il s’est fait
construire une maison et un atelier en 1928 ?
Est-il aidé dans sa réflexion créatrice par un mem-
bre du clergé ? Le curé du village par exemple ? 

Georges Braque avait aussi rencontré, à la fin
des années trente, le père dominicain Marie-
Alain Couturier, directeur de la revue L’Art Sacré,
pour la décoration de l’église Notre-Dame-de-
Toute-Grâce du plateau d’Assy* ; lui avait-il déjà
proposé ce sujet assorti d’une réflexion ?

On ne sait presque rien sur les sentiments re-
ligieux de Braque. Si Picasso avec lequel il crée
le cubisme en 1908 s’est montré anticlérical,
Braque est resté silencieux sur ses convictions
et ne souhaitait pas que l’on parle de ce qu’il
considérait comme “une affaire personnelle
entre lui, le curé du village, les gens du pays”.

Il était peut-être l’un de ces “hommes de génie
sans la foi” auxquels le Père Marie-Alain Coutu-
rier souhaitait que l’on confie des créations pour
les lieux de culte. “Il vaut mieux estimait-il,
s’adresser à des hommes de génie sans la foi
qu’à des croyants sans talent”.

Par contre, Marcelle, la femme de l’artiste,
avait, comme c’était encore de coutume, une
chaise à l’église qu’elle fréquentait chaque di-
manche et recevait le père Lecoq, le curé, à sa
table. On doit certainement beaucoup à cette
femme d’artiste.

L’Arbre de Jessé est une figuration tradition-
nelle de la parenté du Christ qui date du XIIè siè-
cle. Elle est présente dans de nombreux vitraux
et enluminures ou traduite en sculpture. Le mo-
dèle est peut-être le vitrail de la Basilique de
Saint-Denis commandé par l’abbé Suger en
1144, imité ou refait de façon assez voisine à
Chartres très peu de temps après. Ce thème ico-
nographique sera développé jusqu’au XVIè siè-
cle… Ce qui est remarquable dans cette
représentation de la généalogie du Christ, c’est
la présence figurée de Marie au milieu de per-
sonnages masculins, rois et prophètes.

Dans le vitrail de Varengeville aucun person-
nage n’est figuré, seulement des noms, des
mots dans la peinture comme à la grande pé-
riode du cubisme, mais aussi comme au Moyen-
Âge où les phylactères indiquaient le nom des
personnages représentés. Il est certain que les
différents protagonistes qui président à la créa-
tion du vitrail de Varengeville ont une dévotion
mariale que l’artiste a respectée. Marie fait le
pont entre l’ancien et le nouveau testament, de
Jessé à Jésus. Ce thème de l’arbre de Jessé re-

Une histoire de filiation

50 Lignes de crêtes 2013 - 21

50_Indica  06/12/13  18:08  Page50



présente peut-être l’Église
dans son entier avec sa généa-
logie ici dans son raccourci le
plus grand possible.

La lumière colorée du vitrail
que nous avons escaladé du
regard jusqu’à Jésus descend
sur nous pour éclairer notre hu-
maine quête : “Je ne fais pas
ce que je veux, je fais ce que je
peux” disait Georges Braque. Il
disait aussi : “J’ai le souci de
me mettre à l’unisson de la na-
ture plutôt que de la copier”. Et
encore pour nous affirmer sa
conviction : “Il n’est en art
qu’une chose qui vaille : celle
qu’on ne peut expliquer” ;
Georges Braque et le secret de
sa foi… en l’art.

Dans son éloge fait à la co-
lonnade du Louvre en septem-
bre 1963, André Malraux, dit :

“De plus, en nous révélant,
avec une puissance conta-
gieuse, la liberté de la pein-
ture, Braque et ses amis de
1910 nous révélaient aussi
tout l’art du passé rebelle à l’il-
lusion depuis notre peinture ro-
mane jusqu’au fond des
siècles : patiemment ou rageu-
sement penchés sur leurs ta-
bleaux insultés, ces peintres
ressuscitaient pour nous tout
le passé du monde...”

Une histoire de filiation avec
ses continuités et ses ruptures.

Alain Gobenceaux
octobre 2013

* George Braque a réalisé la porte du
tabernacle de Notre-Dame-de-Toute-
Grâce du plateau d’Assy

51Lignes de crêtes 2013 - 21

Église Saint-Valéry de Varengeville, Arbre de Jessé, Vitrail de Georges Braque, 1962
Photo Alain Gobenceaux
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